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PREMIÈRE     PARTIE 

du  cinquième  Volume. 

JLj  e  s  détails  que  nous  avons  donnés  fur  les  diffé- 
rentes cérémonies  ufitées  chez  les  Romains ,  fer- 
viront  de  guides  aux  Auteurs  qui  auront  befoin  de 
les  employer  ,  &  nous  les  exhortons  à  en  profiter 
aufli  fcrupuleufement  que  de  ceux  qui  font  ren- 
fermés dans  les  articles  fuivans.  Chaque  Pays  avait 
fes  coutumes  particulières ,  S?  nous  efpérons  que 
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peu-à-peu  on  perdra  la  ridicule  manie  d'habiller  à 
la  Françaife  tous  les  objets  que  l'on  préfente  fut 
nos  Théâtres.  C'efb  un  abus  contre  lequel  nous 
ne  pouvons  trop  nous  élever ,  ôc  nous  avons  pour 
nous  tous  les  Amateurs  du  fpe&acle ,  qui  ne  celTent 
de  fe  plaindre  du  peu  d'illufion  qui  règne  dans  nos 
Pièces.  La  fuite  de  cet  Ouvrage  fera  fentir  de 
plus  en  plus  la  juftelTe  de  cette  réflexion. 

Mariages    des    Romains. 

Le  Mariage  d'une  fille  Romaine  fe  traitait  ordi- 
nairement avec  fon  père ,  ou  avec  la  perfonne  dont 
elle  dépendait ,  &  c'était  à  l'un  ou  à  l'autre  que 
l'on  devait  en  faite  la  demande  :  fi  elle  était  agréée, 
on  s'accordait  fur  les  conditions  ,  on  les  mettait 
par  écrit ,  on  les  fcellait  du  cachet  des  parens ,  &c 
enfuite  on  donnait  le  repas  d'alliance.  Ces  pre- 
mières formalités  accomplies  ,  l'époux  envoyait  un 
anneau  d'or  à  fa  fiancée  ;  dans  les  premiers  tems  , 
il  était  de  fer ,  Se  Pline  allure  que  cet  ufage  s'ob- 
fervait  encore  de  fon  vivant.  Comme  avant  Au-, 
gufte  ,  on  n'avait  point  fixé  le  moment  de 
ces  fiançailles  ,  ce  Prince  ordonna  qu'elles  n'au- 
raient lieu  que  lorfque  les  parties  feraient  nubiles  : 
cependant  il  était  permis  d'accorder  une  fille  de 
dix  ans ,  parce  qu'elle  était  cenfée  nubile  à  douze. 

Le  jour  de  fes  noces ,  on  lui  féparait  les  che- 
veux  avec  une  javeline   &  l'on  en   formait  ilx 
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trèfles  à  [a  manière  des  Vcfiales  3  pour  lui  marquer 
qu'elle  devait  vivre  chaftement  avec  Ton  mari.  On 
lui  mettait  fur  la  tète  un  chapeau  de  fleurs,  re- 
couvert d'une  efpèce  de  voile  que  les  gens  riches 
ornaient  de  pierreries  :  il  était  de  couleur  de  fa- 
fran  ,  ainfî  que  les  ibuliers  que  l'on  fallait  plus 
élevés  qu'à  l'ordinaire  ,  afin  que  la  mariée  parût 
grande.  Sa  robe  était  longue  3c  blanche  ,  ou  de  la 
couleur  de  (on  voile  ,  &  la  ceinture  était  nouée  du 
nœud  Herculéen  qu'il  n'appartenait  qu'au  mari  de 
dinouer. 

Le  foir ,  à  la  lueur  de  cinq  flambeaux  de  bois 
d'épine  blanche ,  portés  par  de  jeunes  enfans  ,  on 
feignait  d'enlever  la  fille  d'entre  les  bras  de  fa 
mère  pour  la  livrer  à  fon  mari  :  le  nombre  était 
fixé  à  cinq  ,  parce  que  cette  cérémonie  fe  faifait  en 
l'honneur  de  Jupiter,  de  Junon ,  de  Vénus,  de 
Diane  3c  de  la  Déelfe  de  Perfuafion.  Deux  autres 
jeunes  enfans  la  conduifaient  en  la  tenant  chacun 
par  une  main  ,  3c  un  troisième  portait  devant  elle 
le  flambeau  de  l'hymen.  Les  parens  faifaient  cor- 
tège en  chantant  hymen  ,  6  hy menée  !  Une  femme 
était  chargée  de  la  quenouille  ,  du  fufeau  8c  de  la 
cadette  de  cette  jeune  époufe  fur  le  palïage  de  la- 
quelle on  répandait  de  l'eau  luftrale ,  afin  qu'elle 
entrât  pure  dans  la  miaifon  de  fon  mari. 

Lorfqu'elle  avait  mis  le  pied  fur  le  feuil  de  la 
porte  qui  était  ornée  de  guirlandes  de  fleurs  3  on 
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lui  préfentait  le  feu  &  Peau  pour  lui  faire  connaître 
qu'elle  devait  avoir  part  à  toute  la  fortune  de  ton 
mari.  On  avait  foin  auparavant  de  lui  demander 
fon  nom  ,  &  elle  répondait  Caïa  pout  certifier 
quelle  ferait  aufli  bonne  ménagère  que  Cala  Cacilia 
mère  de  Tarquin  Y  Ancien.  Aufli-tôt  après  ,  on  lui 
remettait  les  clefs  de  la  maifon  pour  marquer 
qu'elle  avait  autorité  fur  ce  qu'elle  renfermait , 
mais  en  même-tems ,  on  la  priait  de  s'alfeoir  fur 
un  fîége  couvert  d'une  peau  de  mouton  avec  fa 
laine ,  pour  lui  faire  entendre  qu'elle  devait  s'oc- 
cuper du  travail  de  la  tapilTerie,  de  la  broderie  &c. 
Enfuite  on  faifait  le  feftin  ,  ôc  l'heure  du  coucher  ar- 
rivée, les  époux  fe  rendaient  dans  la  chambre  nup- 
tiale. Les  matrones  qu'on  appellait  pronubdt,  _,  y  ac- 
compagnaient la  mariée  &  la  mettaient  au  lit  gé- 
nial j  ainfi  nommé  ,  parce  qu'il  était  dreiTé  en 
l'honneur  du  génie  du  mari. 

Avant  de  les  quitter ,  les  garçons  Se  les  filles  leur 
chantaient  quelques  vers ,  &  cette  première  nuit , 
on  avait  foin  de  ne  point  biffer  de  lumière  dans 
l'appartement ,  foit  pour  épargner  la  modeftie  de 
la  mariée ,  foit  pour  empêcher  l'époux  de  s'ap- 
percevoir  de  fes  défauts  cachés  ,  fuppofé  qu'elle 
en  eût.  Le  lendemain ,  il  invitait  toute  fa  famille 
a  un  repas  durant  lequel  fa  femme  était  affife  à 
coté  de  lui  fur  le  même  lit  de  table.  Ce  même 
jour  ,  les   deux  époux  faifaient  un  facrifice  aux 
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Dieux  8c  recevaient  les  préfens  qu'on  leur  ap^ 
portait 

Telles  étaient  les  cérémonies  du  Mariage  chez 
les  Romains  ,  mais  ils  avaient  deux  manières  de 
prendre  leurs  femmes.  L'une  était  de  les  époufer 
comme  chez  les  Grecs ,  fans  autre  convention  que 
de  les  retenir  chez  eux  :  alors  elles  devenaient 
de  véritables  époufes  quand  elles  étaient  reftées 
uns  année  entière  près  de  leurs  maris  ,  mais 
fans  un  jour  d'interruption.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pellait  Mariage  par  l'ufage  ,  ex  ufu. 

L'autre  manière  était  d'époufer  une  femme  après 
des  conventions  matrimoniales,  &  ce  Mariage  s'ap- 
pellait  de  vente  mutuelle,  ex  coemptionc.  Alors  la 
femme  donnait  en  cérémonie  trois  as  à  fon  mari,  &: 
le  mari  donnait  à  fa  femme  les  clefs  de  fa  maifon 
pour  témoigner  qu'il  lui  en  accordait  l'adminittra- 
tion.  Ces  femmes  feules  portaient  le  nom  de  mères 
de  famille  ,  matres  famïlias  >  &C  elles  feules  étaient 
héritières  de  leurs  maris  après  leur  mort. 

Il  réfulte  de-là  que  chez  les  Romains ,  le  Matri- 
monium  ex  ufu  ,  ou  ce  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui concubinage  ,  était  une  union  moins  forte  que 
le  Mariage  de  vente  mutuelle  \  c'eft  pourquoi  on 
le  nommait  aufli  demi-Mariage  ,  femi- Matrimo- 
nïum  ,  &:  la  concubine  demi-femme  ,  fa  -conjux. 
On  pouvait  avoir  l'une  ou  l'autre  ,  mais  il  était 
défendu  de  prendre  les  deux  en  mème-tems.  Nous 
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en  avons  une  preuve  authentique  dans  un  Concile 
de  Tolède  ,  qui  ordonne  que  chacun ,  foit  Laïc  , 
foit  Eccléhaftique  ,  doit  fe  contenter  d'une  feule 
compagne ,  ou  femme ,  ou  concubine ,  fans  qu'il 
foit  permis  de  tenir  enfemble  l'une  ôc  l'autre.  Cet 
ufage  fe  conferva  en  Italie,  non-feulement  chez, 
les  Lombards ,  mais  depuis  encore  ,  quand  les 
Français  y  établirent  leur  domination  :  quelques 
autres  peuples  de  rEurope  regardaient  auiîi  le  con- 
cubinage comme  une  union  légitime.  Cujas  allure 
que  de  fon  tems,  les  Gafcons  &c  les  habitans  voilins 
des  Pyrénées  n'y  avaient  pas  encore  renoncé. 

Les  fautes  les  plus  grièves  que  les  femmes  Ro- 
maines pulfent  commettre  6c  qui  ne  leur  étaient  point 
pardonnées ,  c'était ,  ou  de  manquer  à  la  fidélité 
conjugale  ,  ou  de  boire  du  vin  ,  &  Romulus  avait 
ordonné  que  chacune  de  ces  deux  fautes  ferait  pu- 
nie de  mort.  Le  vin ,  difait-il ,  eft  dans  les  femmes 
le  principe  de  la  corruption ,  &  leur  incontinence 
eft  l'excès  de  la  corruption  même.  Cette  loi  fut 
obfervée  avec  tant  de  févérité  ,  que ,  félon  Valère 
Maxime  ,  Romulus  ne  crut  pas  devoir  condamner 
Equatius  Métellus  ou  Mécénius  qui  plongea  un 
poignard  dans  le  cœur  de  fa  femme ,  uniquement 
parce  qu'il  la  furprit  buvant  du  vin.  Fabius  Pictor 
en  cite  une  autre  que  (qs  parens  firent  mourir  de 
faim  pour  avoir  forcé  un  coffre  dans  lequel  étaient 
renfermées  les  clefs  du  cellier.   Aulugelle  &:  Pline 
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a/Turent  qu'en  conféquence  de  cette  loi  ,  îl  était 
d'uiàge  à  Rome ,  que  les  femmes  luilent  embraflees 
par  leurs  proches  ,  dans  quelque  endroit  qu'elles  fe 
trouvaient ,  moins  pour  fatisfaire  aux  devoirs  de 
Ja  politetfè  &  de  l'amitié,  que  pour  fentit  à  leur 
haleine  li  elles  n'avaient  point  bu  du  vin.  Les  païens 
y  veillaient  avec  d'autant  plus  de  foin  ,  que  le  Lé- 
giilateur  leur  avait  remis  le  Jugement  de  la  cou- 
pable. 

La  loi  qui  aaitorifa  le  divorce  chez  les  Romains , 
fut  empruntée  en  partie  des  Athéniens  chez  le£» 
quels  il  était  libre  a  un  mari  de  répudier  fa  femme  , 
év  à  une  femme  de  répudier  (on  mari,  avec  cette 
claufe  que  la  partie  léfée  comparaîtrait  devant  X Ar- 
chonte auquel  elle  ferait  part  des  raifons  qui  la  dé- 
terminaient. Ce  fut  ainii  qu'en  ufa  l'époufe  d'Aï- 
Cibiade ,  qui  rendit  compte  au  Magiftrat  de  l'in- 
fidélité de  (on  mari  &:  des  autres  fujets  qu'elle 
avait  de  s'en  plaindre.  Les  Dames  Romaines  qui 
dans  les  commencemens  n'avaient  pas  eu  le  même 
privilège  ,  s'arrogèrent  peu-à-pen  le  droit  de  faire 
calïer  leurs  mariages ,  &  quand  cette  demande  était 
faite  par  le  mari ,  telle  était  à-peu-près  la  formule 
qu'il  prononçait ,  ou  laifait  prononcer  par  un  de 
fes  affranchis ,  devant  un  certain  nombre  de  té- 
moins :  Thoro  meo  dïverte  _,  tibique  tes  tuas  habeto. 
Val  cas  3  tibï  habcas  rcs  tuas  _,  reddas  meas  •  uxor  j 
Vfide  joras.    Alors  l'époufe  congédiée  remettait  les 
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clefs  de  la  maifon  entre  les  mains  de  fon  mari ,  ou 
de  celui  qui  les  lui  demandait  de  fa  part  :  de  ce 
moment  ,  elle  celTait  d'avoir  infpecîion  fur  le 
ménage  ,  &  elle  retournait  fous  la  tutelle  de  fes 
parens.  Au  refte ,  fi  elle  n'avait  point  donné  lieu  au 
divorce  par  fa  mauvaife  conduite ,  elle  était  auto- 
rifée  à  redemander  fa  dot  en  entier ,  finon  elle 
n'en  obtenait  que  la  moitié.  L'autre  partie  était 
réfervée  au  mari  Ôc  aux  enfans. 

Chez  les  Romains ,  comme  chez  les  Grecs ,  les 
femmes  étaient  deshonorées  Ci  elles  venaient  à  fe 
remarier  ,  &  chez  les  premiers ,  on  leur  défendait 
l'entrée  du  Temple  de  la  Pudicité.  Ces  différens 
peuples  imaginaient  qu'une  femme  était  obligée 
de  conferver  aux  mânes  de  fon  mari  la  fidélité 
qu'elle  lui  avait  jurée ,  <k  c'eft  dans  ce  fens  que 
Virgile,  liv.  IF  de  l'Enéide 0  fait  dire  à  Didoa 
veuve  de  Sichée, 

Il  le  meos primus  t  qui  me  fih'i  junxh  amorts 
Abftulit  $  ille  habtat  fecum  ,  fervetque  fepu.lch.ro. 

Dans  Homère ,  Pénélope  eft  recherchée  par  une 
foule  d'Amans  ,  &:  Pénélope  fe  refufe  à  leur  defir> 
malgré  le  foin  qu'ils  ont  de  lui  répéter  qu'UlyflTe  ne 
vit  plus.  Cette  alfurance  ne  la  rend  que  plus  févère, 
&  fon  cœur  ne  continue  d'être  inflexible  que  pour 
fe  conferver  la  réputation  de  femme  d'honneur  , 
que  pour  ne  pas  rompre  les  nœuds  facrés  qui 
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l'unifient  encore  à  l'ombre  de  fon  époux.  La  cré- 
dulité fur  cet  article  allait  fi  loin  ,  que  l'on  était 
perfuadé  que  jufques  dans  le  féjour  des  morts ,  un 
mari  était  jaloux  de  polfcder  feul  la  rendrefle  de  fa 
femme ,  6c  qu'un  fécond  hyménée  devenait  pour 
lui  un  fujet  de  douleur  ôc  de  conrufîon  •  de -là  ce 
mot  de  Juftinien  ,  anima  marïtï  defuncli  fecundis 
nuptiïs  contrïflatur.  D'après  cette  fuperftition  ,  on 
avait  grand  foin  que  les  pronubs.  qui  préfidaient  à 
la  conclufion  des  Mariages,  n'euflent  jamais  époufé 
qu'un  feul  mari.  On  en  tirait  un  préfage  heureux 
en  faveur  de  la  future  époufe  ,  &:  l'on  efpérait  que 
la  mort  même  n'altérerait  point  des  liens  formés 
par  l'enrremife  d'une  femme  fidèle  à  fes  premiers 
tngagemens.  Pronubœ  adhïbebantur  nupins  _,  qu& 
femel  nupferant  >  matrïmonïï  perpetuhatem  aufpi- 
cantes.  (  Feftus.  ) 

Une  ancienne  loi  de  Rome  avait  proferk  le  cé- 
libat ,  &  tous  les  Citoyens  étaient  obligés  de  fe 
marier  après  un  certain  âge  ,  fans  quoi  ,  les  Cen- 
feurs  avaient  droit  de  les  punir.  Ce  fait  eft  attefté 
par  Cicéron  dans  fon  fécond  Livre  de  Legibus  j  ôc 
l'on  y  verra  que  les  célibataires  privés  de  toutes  les 
prérogatives  attachées  au  droit  de  Bourgeoifie  Ro- 
maine ,  perdaient  en  meme-tems  celui  de  tefter  & 
de  témoigner  en  Juftice.  Aufli,  avant  que  de  re- 
cevoir la  dépofition,  ou  le  ferment  d'un  témoin  , 
le  Juge  ne  manquait-il  pas  de  lui  demander  s'il 
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était  m.irié.    Ex  anime  ft.ucnt'u.  3   uxorem  habeas  ? 

en  confeience  ,  avez-vous  une  femme? 

Conformément  à  cette  loi  contre  le  célibat ,  i! 
était  d'ufige  que  le  Cenfeur  charge  de  la  cérémonie 
de  la  récenfion  ,  fît  à  chaque  Citoyen  la  queftion 
que  nous  venons  de  citer,  «Se  l'un  de  ces  Magiftrats 
n'oublia  pns  de  la  faire  en  pareille  circonftance  , 
à  un  Paicicuher  dont  il  aimait  la  femme  :  Oui ,  lui 
répondit-il ,  je  fuis  marié ,  mais  mon  Mariage  n'en: 
pas  de  votre  goût  :  habeo  equidem  uxorem  3  fed  nota. 
ex  animi  tui  fententia.  C'était  faire  fentir  au  Cen- 
feur qu'il  ne  voyait  qu'avec  regret  l'objet  de  fa- 
paiîion  fous  la  puilfance  d'un  mari  vigilant ,  6c 
pour  fe  venger  de  la  hirdiefTe  de  fa  reponfe  ,  le- 
Cenfeur  le  mit  au  nombre  des  ararïl  qui  fuppor— 
tjient  toutes  les  charges  de  la  Bourgeoifie,  &  ne- 
jouiraient  d'aucuns  de  fes  privilèges. 

Les  ordonnances  que  les  Grecs  avaient  portées 
contre  le  célibat ,  n'étaient  pas  moins  rigoureufes 
que  celles-ci }  nous  en  avons  parlé  dans  notre  pre- 
mier Volume ,  Se  plus  nous  avançons  ,  plus  le  lec~ 
teur  doit  fentir  que  prefque  tous  leurs  ufages  étaient 
pâlies  chez  les  Romains  :  leurs  préjugés  en  religion 
étaient  à -peu -près  les  mêmes  ,  6c  le  détail  des  cé- 
rémonies qui  fe  pratiquaient  aux  funérailles  des 
uas  3c  des  autres ,  fera  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  nous  avançons. 
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L  o  1  x     Funéraires. 
Première      Loi. 

Qu'on  n'enterre  perfonne  j  &  qu'on  ne  brûle  aucun 
cadavre  dans  la  Ville. 

On  obfervait  cette  coutume  fi  religieufement, 
que  les  cadavres  même  des  Rois  étaient  portes 
hors  les  murs ,  au  pied  ,  ou  fur  la  cime  des  monta- 
gnes. Il  eft  vrai  que  l'on  y  dérogea  pendant  un  cer- 
tain tems ,  foit  par  la  négligence  ,  foit  par  la  con- 
defeendance  des  Magiflrats  ,  mais  elle  fut  rétablie 
par  les  Décemvirs  ,  Ôc  l'Empereur  Adrien  ftatua 
une  amende  conhdérable  ,  tant  contre  ceux  qui 
enterreraient  les  morts  dans  la  ville  ,  que  contre 
les  Magiftrats  qui  toléreraient  cet  abus.  11  ordonna 
même  que  le  lieu  de  la  fépulture  ferait  confîfqué 
au  profit  du  public  ,  &c  que  le  corps  du  défunt  fe- 
rait exhumé.  Antonin  ,  Dioclétien  Se  Maximien, 
ratifièrent  ces  Ordonnances  :  que  de  maladies  nous 
aurions  prévenues ,  fi  nous  avions  adopté  le  même 
ufage ,  &  comment  n'a-t-on  pas  fenti  qu'un  ter- 
rein  rempli  de  corps  entaffés  les  uns  fur  lei 
autres ,  produit  néceiïairement  les  exhalaifons  les 
plus  dangereufes  !  Cette  raifon  feule  avait  décidé 
les  Romains  ,  &  la  crainte  des  incendies  fut  la 
caufe  qui  les  empêcha  de  brûler  aucuns  cadavres 
dans  l'intérieur  des  remparts.  Propter  ignis  perku- 
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lum  j  dit  Ciceron.  Lib.  II.  de  Legibus.  Cette  même 
loi  était  une  fuite  de  la  fuperftition  des  Payens  qui 
croyaient  que  les  lieux  faints  &  les  cérémonies  de 
la  religion  étaient  profanés  par  le  voifinage  d'un 
corps  mort. 

En  conféquence  ,  chaque  famille  Romaine  fe 
choifitTait  le  lieu  de  fa  fépulture  à.  la  campagne , 
dans  fon  propre  héritage ,  &  réfervait  pour  cela  un 
jardin,  ou  un  champ  expofé  à  la  vue  des  voyageurs. 
De-là ,  l'ancien  ftyle  des  épitaphes.  Ajla  3  viator. 
Cave  j  viator.  Afpice  j  viator.  Ce  ne  fut  donc  que 
par  un  privilège  particulier  que  quelques  perfon- 
nages  obtinrent  le  droit  de  fépulture  dans  Tinte- 
rieur  des  murs,  tel  que  le  Conful  P.  Pofthumius 
Tubertus  à  qui  l'on  accorda  cet  honneur  ,  l'an  de 
Rome  149  ,  pour  lui  ôc  pour  fa  famille. 

I  Ie.     L  o  1. 

Qu'on  bannijfe  des  Funérailles  le  luxe  &  le  deuil 

outré. 

Les  Décemvirs  empruntèrent  cette  Loi  de  Solon 
qui  par  de  fages  règlemens  avait  réprimé  le  fafte 
que  les  Athéniens  mettaient  dans  les  cérémonies 
de  leurs  obsèques.  Un  nombreux  cortège  de  pleu- 
reufes  y  pouffait  des  cris  immodérés  ,  ôc  y  chantait 
à  la  louange  du  défunt,  cette  forte  de  vers  lugubres 
que  l'on  appellait  Nénies.  Ces  larmes  de  com- 
mande fe  payaient  fort  cher ,  6c  ii  la  loi  précédente 
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n'en  abrogea  pas   entièrement  l'ufage,  du  moins 
elle  en  corrigea  l'excès. 

1  I  h     Loi. 

Qu'on  ne  façonne  pas  avec  la  fcie  le  bois  dont  on 
conjlruira  les  bûchers. 

Cette  Loi  venait  encore  de  Solon  qui ,  comme 
fon  fuccelfeur  Phalérus,  avait  défendu  aux  Athé- 
niens d'employer  l'art  de  la  menuiferie,  &c  les  or- 
nemens  de  la  fculpture  dans  la  conftru&ion  des 
fépulchres. 

I  Ve.     L  o  1. 

Qu'on  ne  mette  fur  le  mort  que  trois  habits  de  parade 
bordés  de  pourpre  3  &  qu'il  ne  fe  trouve  que  dix 
joueurs  de  flûte  àfes  obsèques. 

Par  honneur ,  les  Anciens  chargeaient  le  bûcher 
ou  le  fépulchre  du  défunt ,  de  tout  ce  qu'il  avait  eu 
de  plus  précieux  pendant  fa  vie. 

Tum  membra  ihoro  defieta  reponunt  , 
Purpurejfque  fuper  vtftes  ,  velamina  nota 
Injiciunt.  (  Virg.  Encid.  Lib.  VI.  ) 

Cet  abus  s'était  introduit  à  Rome,  &:  les  Dé- 
cemvirs  y  adoptèrent  la  loi  de  Solon  qui  chez  les 
Athéniens  avait  réduit  cette  offrande  à  trois  robes. 
Il  en  fut  de  même  pour  les  joueurs  de  flûte ,  qui 
compofaient  un  Collège  nombreux  que  jufqu'alors 
on  avait  admis  aux  cérémonies  funéraires. 
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Temporibus  veterum  tibicinis  ufus  avorum 
Magnus  ,   &  in  magno  femper  honore  fuit. 

C^ntabat  fanis  ,  cantabat  tibia  ludis  t 
Cantabat  moeftis  tibia  funeribus. 

Adde  quoi  ddilis  ,  pompa  qui  funeris  ircnt 

Artifices  folos  jujferit  cjje  decem.  (  Ovid.L.  VI.  Fâft.  ) 

Malgré  ce  règlement ,  les  trompettes  étaient 
toujours  appelles  aux  Funérailles  des  Grands. 

Ve.     L  o  r. 

Que  les  femmes  ne  s'écorchent  pas  le  vfage  * 
qu'elles  ne  fe  défigurent  pas  j  &  qu'elles  ne  pouf- 
fent point  de  cris  affreux. 

Cette  coutume  infenfée  régnait  depuis  long- 
Cems  en  Italie  ,  Numa  l'avait  proferite,  &  les  Dé- 
cemvirs  fuivirent  fon  exemple.  Solon  en  avait  fait 
autant  à  l'égard  des  Athéniennes  qui  ne  croyaient 
pouvoir  témoigner  leur  douleur  qu'en  fe  mutilant 
la  figure.  Le  Lévitique  condamne  la  même  prati- 
que reçue  chez  les  Phéniciennes. 

V  K     Loi. 

Qu'on  n'enlève  point  un  membre  d'un  corps  mon 
pour  lui  faire  de  nouvelles  Funérailles  >  à  moins 
que  ce  ne  foit  d'un  homme  tué  à  la  guerre  3  ou  hors 
de  fon  pays. 

11  arrivait  fouvent  à  Rome  que  les  amis  BU  les' 
parens  du  défunt  prenaient  quelques-uns  de  fes1 

membres , 
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membres  ,  pendant  que  l'on  célébrait  fes  obsèques , 
..voir  la  latisraccion  de  lui  faire  de  kcondes 
Funérailles,  &  les  Décémvirs  abolirent  cette  cou- 
tume, tondes  fur  ce  que  d'un  côté,  elle  multipliait 
h  dépenfe  ,  c\r  que  de  Pautre  ,  elle  ne  fèrvait  qu'à 
prolonger  des  regreis  toujours  inutiles. 

A  l'égard  de  ceux  qui  étaient  morts  à  là  guerre, 
ou  qui  avaient  été  dévorés  par  quelque  bête  'ôè'c... , 
il  hu  Itatué  que  pour  honorer  leur  venu ,  on  leur 
.l'ait  un  de  c^s  tombeaux  que  l'Antiquité  ap- 
pellait  Cœnotaphia  :  d'après  la  iiipciilition  de  ces 
tems-là,  elle  fe  figurait  que  ces  monumens  vuides 
.îent  de  retraite  aux  âmes  de  ceux  qui  étaient 
morts  iiWi  lcpulture.  On  y  fuppléait  en  jettant  trois 
poignées  de  terre  fur  une  tombe  qu'on  leur  élevait, 
o\:  du  haut  de  laquelle  on  les  appellait  trois  fois  par 
leur  nom.  Enée  rendit  ce  tribut  à  la  mémoire  du 
jeune  Polydore. 

Ergo  inftauramus  Polydoro  funus  ,  &  ingens 
Apperitur  tumulo  telius  :  fiant  manibus  ar&. 
Animamque  fepulchro 
Condimus  t   &  magna  fupremum  voce  ciemus. 

(  Encid.  Lib.  III.  ) 
Et  fs.pt  j  dit  Ovide  : 

Et  fipe  in  tumutis  ,  fine  corpore  ,  nomina  legi. 

Cependant  les  parens  cv  les  héritiers  du  mort 
étaient  encore  les  maîtres  de  recueillir  les  reftes 
du  cadavre  ,  ik  de  les  traniporter  au  lieu  deftiné 
Tome  V.  Pure.  I.  B 
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à  l.i  iépulrure  ,  pour  lui  foire   de   nouvelles   ob- 

fèqutb. 

V  I  Ie.      Loi. 

Qu'on  n'embaume  point  les  efclaves  après  leur  mvit3 
qu'on  ne  boive  point  a  la  ronde  autour  des  cadavres  y 
&  qu'on  ne  verfe  pas  fur  eux  des  liqueurs  parfu- 
mées. 

La  coutume  de  laver  les  corps ,  de  les  oindre , 
de  les  embaumer  ,  paifa  des  Lgyptiens  aux  Grecs  , 
cv  ceux-ci  la  tranfmirent  aux  Romains.  Cette  pré- 
caution était  néceiîaire  dans  des  climats  méridion- 
naux  ,  &  dans  des  terni  où  l'on  gardait  les  cada- 
vres fept  jours  avant  que  de  les  tranlporter  au  bû- 
cher :  on  ne  les  brûlait  que  le  huitième,  félon  Ser- 
vius,  Se  le  neuvième  était  employé  à  recueillir  leurs 
cendres.  Les  Décemvirs  ne  voulurent  pas  que  l'on 
rendît  ces  honneurs  à  ceux  qui  avaient  pafTé  leur 
vie  dans  la  fervitude  ,  «Se  en  même-tems  ils  abo- 
lirent les  fethns  que  les  parens  avaient  l'habitude  de 
donner  autour  des  fépu'tures  en  l'honneur  des 
Dieux  Mânes  &  des  défunts.  Les  Payens  étaient 
perfiudés  que  les  âmes  de  ces  derniers  fe  repaif- 
faient  de  l'odeur  ainfi  que  de  la  fumée  des  vian- 
des ,  &:  en  conféquence ,  ces  fortes  de  repas  deve- 
naient très  -  difpendieux  ,  foit  du  côté  des  mets , 
foit  du  coté  des  liqueurs  ôz  des  parfums.  On  to- 
léra feulement  les  libations  de  vin.   Servilis  une- 
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,  i7/.7:.;y  que  circum  potatio  auferitor.  Murrata 
ne  inditor.  Mats  les  Auteurs  ont  fait  des  re- 
cherches inutiles  pour  découvrir  la  qualité  de  cette 
murrata  potio.  Les  uns  ont  dit  que  c'était  une  mix- 
tion de  diflérens  parfums  qui  formaient  un  nec- 
tar exquis  :  d'autres  l'ont  prife  en  effet  pour  une 
composition  de  myrrhe.  Quelques  autres  enfin  ont 
prétendu  que  cette  liqueur  avait  pris  fon  nom 
d'une  pierre  précieufe  appellée  murra.  Selon  eux  , 
la  poudre  de  cette  pierre  broyée  était  aromatique, 
&"  communiquait  au  breuvage  une  vertu  qui  flattait 
en  meme-tems  le  goût  8c  l'odorat. 

V  I  I  1e.     Loi. 

Qu'on  ne  porte  point  aux  funérailles  des  couronnes 
ou  des  fcjlons. 

Ce  fut  encore  par  une  raifon  d'économie  que 
l'on  retrancha  ces  vains  ornemens  dont  on  parait 
les  bûchers  ck  les  fcpultures.  On  en  excepta  feu- 
lement la  couronne  qui  devait  être  mife  fur  la  tête 
du  mort.  L'article  fuivant  donne  l'explication  de 
celui-ci. 

I  Xe.     L  o  r. 

Si  le  mort  a  mérité  une  couronne  ■,  qu'il  foit  permis 
à  fes  parens  de  la  lui  mettre  3  foit  pendant  les  fept 
jours  qu'il  rejle  en  fon  logis  3  foit  lorf qu'on  le  con- 
duira à  la  fepulture. 

B  1 
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On  en  ufait  ainli  chez  les  Athéniens  à  l'égard 
de  ceux  qui  s'étaient  acquis  de  la  réputation  dans 
les  combats  ,  ou  dans  les  Jeux  publics  ,  &  la  îa- 
mille  avait  part  aux  honneurs  qu'on  leur  rendait. 
Les  Romains  crurent  devoir  en  taire  de  même  , 
6c  la  couronne  dont  ils  ornaient  leurs  morts  était 
une  marque  de  diftinction  qu'il  n'était  pas  permis 
de  refufer  à  leur  mérite  perfonnel  ,  ou  au  fang 
dont  ils  fortaient.  Ainii  la  couronne  leur  appar- 
tenait de  droit  fi  ,  pendant  leur  vie  ,  ils  avaient 
remporté  quelque  victoire  ,  s'ils  s'étaient  distin- 
gués dans  les  Jeux,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par 
le  miniftère  de  leurs  efclaves ,  ou  par  la  vîtefie  de 
leurs  chevaux. 

Nous  avons  dit  que  les  corps  étaient  gardés  fept 
jours  avant  d'être  brûlés  ,  &  en  cela  nous  fommes 
d'un  avis  contraire  à  Virgile  qui  fixe  l'inhumation 
au  troifième  :  (  Liv.  XI  de  l'Enéide  ). 

Tertio  lux  cœlo  gelidam  dimoverat  umbram  3 
Mœrentes  altum  cinerem  &  confufa  ruebant 
OJfd  focis  3  tepidoque  onerabanc  aggere  terr*. 

Mais  Virgile  eft  contredit  par  Horace  dans  fes 
deux  vers  fuivans  que  cite  Porphyre  ,  l'un  de  fes 
Commentateurs. 

Nec  in  fepulchris  paupcrum  prudens  anus 
Novem  diales  dijfipare  pulveres. 

(  Ode  XII.  du  Liv.  des  Epodcs.  ) 
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Les  Fériés  novennalcs  y  ajoute  ce  même  Por- 
phyre ,  étaient  les  neuf  jours  que  l'on  paiTait  à  pleurer 
le  mort,  £\:  à  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  De-IA 
le  facrifice  novtnnal  qui  fe  faifait  le  neuvième 
jour  après  le  décès.  Sur  cela  St.  Auguftin  dit  ,  in 
Gcnejim.  Nefcio  utrum  inventât ur  aluni  Sanclorum  y 
in  Sctipturis  _,  celebratum  ejje  lueium  novem  dus  y 
quod  apud  Latinos  novendial  appcllant. 

Xe.     Loi. 

Qu'on  ne  donne  qu'un  lit  à  chaque  cadavre. 

A  Rome ,  un  mort  de  quelque  diftinction  était 
porté  fur  un  lit  funéraire ,  ou  par  fes  parens  ,  ou 
par  fes  amis ,  ou  par  les  Grands  de  la  République  , 
félon  le  rang  qu'il  avait  tenu,  fur-tout  s'il  s'était 
lé  par  des  actions  d'éclat  &:  par  des  fervices 
importans.  Alors  on  multipliait  les  lits  de  parade 
pour  donner  plus  de  majetlé  à  la  pompe  funèbre, 
&:  la  loi  en  détendait  l'abus  qui  ,  malgré  elle  ,  fe 
renouvella  dans  plus  d'une  circonftance.  A  l'égard 
petites  gens  ,  ils  étaient  mis  dans  une  bière 
£:  tranfportés  au  bûcher  ou  au  lieu  de  la  fc'pulture 
par  des  hommes  nommés  Vefpilloncs  >  ou  Vefpce.: 
on  les  appellait  ainfi  ,  dit  Fcftus  :  quia  vefpertino 
tempore  cas  efferunt  3  qui  funebri  pompa  duci  propter 
\unt.  Pendant  long-tems  en  effet ,  on 
obferva  de  ne  taire  les  convois  que  le  foir,  1 
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dans  la  fuite  on  prie  indifféremment  le  jour  ou 
la  nuit. 

XV.     L  o   t. 

Qu'on  n'emploie  point  d'or  dans  les  obsèques  3  ex- 
ceptéfi  le  mort  a  eu  quelque  fil  pour  lier  f es  dents  : 
alors  _,  on  pourra  légitimement  enterrer  3  ou  /• 
le  corps  avec  ce  fil. 

Les  ornemens  faits  de  ce  métal  étaient  défendus 
comme  une  prodigalité  indécente  dans  une  céré- 
monie lugubre  ,  Se  les  Décemvirs  ne  permirent 
que  le  fil  d'or  dont  on  avait  coutume  de  lier  les 
dents  du  défunt  pour  les  tenir  dans  une  foliation 
naturelle. 

X  I  Ie.     Loi. 

Que  dans  la  fuite  on  ne  bâtijje  point  de  fépulturc  3  & 
qu'on  n'élève  point  de  bûcher  mortuaire  j  qu'à  la 
diflance  de  foixante  pieds  d'une  maijon  ,  contre 
le  gré  de  celui  à  qui  elle  appartient. 

L'intention  des  Décemvirs  en  promulguant  cette 
Loi,  était  i°.  d'empêcher  que  le  feu  du  bûcher  ne 
fe  communiquât  de  proche  en  proche  ;  2°.  de  ga- 
rantir tout  particulier  du  mauvais  air  que  devait 
produire  la  corruption  d'un  cadavre.  Cependant 
on  pouvait  demander  le  confentement  du  proprié- 
taire d'une  maifon  ,  foit  pour  drelfer  ie  bûcher  , 
foit  pour  fixer  le  lieu  de  la  fépulture  à  une  diftance 
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moindre  que  foixante  pieds.  Si  ,  au  contraire  , 
1  endroit  déligné  devenait  confacré  pour  la  Reli- 
gion ,  la  famille  du  défont  y  acquérait  le  droit 
d'inhumation  malgré  les  oppositions  de  ce  même 

propriétaire. 

X  1  1  Ie.     L  o  1. 

Que  la  po[fc(JJon  ne  preferive  jamais  contre  le  do- 
maine d'une  fepulture  &  de  fon  vejlibule. 

Cette  polfcllion  était  inviolable  ,  6\:  le  terrein 
fur  lequel  on  l'avait  établie,  ne  pouvait  fervir  à  au- 
cun ufage  profane.  C'était  un  héritage  acquis  à  perpé- 
tuité aux  pères  &  aux  enfans  d'une  même  famille ,  hé- 
ritage que  laReligionnepermettaitpas  d'aliéner,  ÔC 
quiconque  eût  ofé  envahir  un  fond  fi  reipectable, 
démolir  des  fépultures ,  troubler  les  cendres  des 
morts,  fe  ferait  rendu  coupable  du  plus  grand  de 
tous  les  crimes.   Cette  Loi  ,  dit  Çicéron  ,  était 
fondée  fur  la  nature  même  qui  ne  permet  pas  que 
les  vivans  ufurpent  fur  les  morts  le  feul  afyle  dont 
ils  jouiifent.  Solon  avait  infpiré  ces  idées  aux  Athé- 
niens ,  &  nous  avons  fait  voir  dans  notre  premier 
Volume  jufquà  quel  point  ils  portaient:  leur  véné- 
ration à  i  égard  des  tombeaux.  Chez  les  Romains , 
comme  chez  les  Grecs ,  il  était  défendu  de  bâtir 
iar  le  fol  qui  leur  était  confacré  ,  ou  d'y  fixer  fa 
•ire,  a  moins  que  le  mourant  n'en  eût  Un- 
pofé  ^obligation  à  quelqu'un  de  ceux  qui  avaient 

B4 
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part  aux  legs  qu'il  faifait  avant  ion  décès.  Quel- 
quefois il  gratifiait  un  de  fes  affranchis,  à  condition 
qu'il  s'engagerait  pour  toujours  à  garder  Ion  fé- 
pulchre.  Ulpien  ,  (  Iiv.  XVIII)  rapporte  l'énoncé 
d'un  teltament  qui  contenait  une  claufe  femblable. 
Cibaria  perfidei  commiffum  dederat  _,  &  ita  adjecerat  3 
quod  liberos  meos  3  uhi  corpus  pofitum  fuerit  ,  ibi 
cos  morari  jubeo  3  ut  per  filiarum  mcarum  _,  ad  far- 
cophagum  meum  memoriam  quotannis  célèbrent.  On 
lit  dans  le  même  Auteur  (  Liv.  LXXI  )  :  Titlo 
centum  relicla  funt  3  ita  ut  à  monumento  non  re- 
cédât. 

Conformément  à  la  même  Loi ,  on  ne  pouvait 
inhumer  un  cadavre  dans  la  fépulture  d'autrui  , 
fans  l'agrément  de  celui  à  qui  elle  appartenait,  8c 
ce  lieu  en  était  toujours  excepté  de  droit  dans  les 
contrats  qui  fe  palfaient  pour  l'achat  d'une  terre  : 
fouvent  pour  ôter  tout  fujet  de  chicanne  ,  on  y 
ajoutait  cette  reftriétion  :  Ji  quid  facri  _,  vel  reli- 
giojl  j,  vel  pub/ici  ejl  _,  ejus  nïhïl  venir.  En  con  fré- 
quence, dit  Ulpien,  lit'.  T. XXII 3  Sèhatus  confulto 
cauturft  erat  _y  ne  ufus  fepulchrorum  permutationibus 
polluerentur  y  hoc  ejl  3  ne  monumentum  veniret  3  neque 
ob/icraretur 3  dijlrahereturve  à  qtioquam.  En  un  mot, 
afin  que  l'on  ne  s'y  méprît  pas ,  &  que  le  terrein 
confacré  ne  fut  pas  confondu  avec  le  profane  , 
on  avait  foin  de  faire  graver  fur  la  pierre  ,  la 
longueur  &  la  largeur  de  l'efpace  que  chacun  fe 
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réservait  pour  fx  fépulture  :  comme  dans  cette 
inkription. 

L.   yEMILH.  L.  F. 

IN.  ERON.  PED. 

XHX.  1NAGR. 

PED.  XX. 

C'eft-à-dire  que  le  lieu  de  la  fépulture  deL.  M- 
milius  avait  dix-huit  pieds  de  front,  &  vingt  pieds 
dans  le  champ.  Le  front  fe  prend  ici  pour  le  côté 
de  l'efpace  qui  répondait  au  grand  chemin. 

Ces  treize  Loix  étaient  inferites  fur  la  dixième 
Cable,  &  les  Décemvirs  y  avaient  ajouté  une  foule 
de  règlemens  que  la  fuite  va  déveloper.  Elle 
prouvera  que  les  Romains  n'oubiaient  rien  de  ce 
qui  devait  marquer  combien  la  mémoire  de  leurs 
morts  leur  était  chère  ,  &  de  ce  qui  pouvait  en 
même-tems  contribuer  à  la  rendre  précieufe.  C'é- 
tait quelquefois  auilî  un  hommage  qu'ils  accor- 
daient a  la  vertu  ,  pour  exciter  les  citoyens  à  mé- 
riter de  pareils  honneurs. 

Cérémonies     Funéraires. 

Nous  avons  dit  dans  notre  premier  Volume 
que  lorfqu'un  Grec  était  près  d'expirer  ,  {on  plus 
proche  parent  venait  lui  donner  le  dernier  baifer , 
comme  pout  recevoir  Con  ame  ;  que  de  l'inftant 
qu'il  était  mort ,  ce  même  parent  lui  ôtait  fon  an- 
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neau,  lui  fermait  les  yeux  &  la  bouche;  que  ces 
devoirs  étaient  remplis  par  la  femme  h  elle  per- 
dait fou  mari  ,   &  par  le  mari  s'il  farvivait  à  fa 
femme;  que  l'on  appeliait  le  défunt  plusieurs  rois 
par  [on  nom,   &  très-haut,  afin  de  connaître  s'il 
était   réellement  mort  ,  ou   feulement  tombé  en 
léthargie  ;  que  fon  corps  était  expofé  fous  le  vefti- 
bule  ,  ou  à  l'entrée  de  la  maifon  ,  couché  fur  un 
lit  de  parade  ,  &:  les  pieds  tournés  vers  la  porte  à 
laquelle  on  attachait  un  rameau  de  cyprès  ;  qu'il 
était  entouré  de  jeunes  garçons  occupés  à  chafler 
les  mouches  ;  cv  ces  dirTérens  ufages  furent  adop- 
tés par  les  Romains.    Celui  d'appeller  le  défunt  fe 
nommait  conclamatio ,  (  conclamation  )  cv  fuivant 
l'explication   qu'un   célèbre   Antiquaire  a   donnée 
d'un  bas -relief  qui  eft  au  Louvre  dans  la  falle  àes 
Antiques  _,  on  ne  fe  contentait   pas  de  la  fnnple 
voix  pour  les  Citoyens  diftingués  ,  mais  on  y  em- 
ployait le  fon  des   buccines  de  des   trompettes  , 
ainfi  que  l'on  peut  en  juger  par  ce  même   bas- 
relief.   On  y  voit  des  gens  qui  jouent  des  inftru- 
mens  que  nous  venons  de  nommer  ,  près  du  corps 
d'une  perfonne  qui  paraît  n'être  morte  que  depuis 
un  moment. 

Après  la  conclamation  3  les  parens  ou  les  héri- 
tiers s'occupaient  de  l'appareil  des  Funérailles 
qu'ils  réglaient  à  leur  volonté,  ou  fuivant  celle  du 
défunt ,  s'il  l'avait  témoignée  ,  de  pour  y    parve- 
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nir  ,  ils  s'adretfàient  aux  LUiuihiues  qui  vendaient 
&  fourniraient  cour  ce  qui  cuit  nécellaire  pour  les 
convois.  On  les  nommait  ainli ,  parce  qu'ils  tenaient 
magafin  au  Temple  de  Venus  Lïbiûne.  C'était 
clans  ce  même  Temple  que  l'on  gardait  les  regiltres 
des  morts  ,  cv  c'eft  d'après  eux  que  l'on  a  calculé 
le  nombre  de  citoyens  que  la  pôfte  à  enlevés  à 
Rome  pendant  une  Automne ,  fous  le  règne  de 
Néron. 

Les  Loix  dont  nous  avons  donné  le  précis  indi- 
quent une  partie  des  honneurs  que  l'on  rendait  aux 
morts  de  diltinction,  &  les  habits  dont  ils  étaient 
eus,  l'efpèce  de  couronne  qu'on  leur  mettait 
fur  la  tète ,  les  attributs  que  l'on  faifait  paraître  à 
lent  pompe  funèbre  ,  étaient  toujours  analogues 
aux  charges  qu'ils  avaient  poffédées. 

I  e  jour  fixé  pour  la  cérémonie  était  annoncé  par 
un  Héraut  public ,  qui  criait  :  »  Ceux  qui  voudront 
affilier  aux  obsèques  d'un  tel ,  fils  d'un  tel ,  font 
avertis  qu'il  eft  tems  d'y  aller  :  on  emporte  le  corps 
fâ  maifon".  Cependant  il  n'y  avait  que  les  pa- 
rons ÔC  les  amis  qui  s'y  trouvaient ,  à  moins  que  le 
int  n'eut  rendu  des  fervices  confidérables  à 
l'Etat  ;  alors  toute  la  ville  s'y  rendait.  S'il  avait 
commandé  les  troupes ,  les  folclats  y  tenaient  Ivi.rs 
aï-nés  renverfées ,  les  Licteurs  en  faifaient  de  même 
de  leurs  faifeeaux. 
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Le  lit  fur  lequel  on  le  portait,  était  couvert  de 
pourpre;  il  fe  nommait  Exaphore  quand  il  y  avait 
fix  porteurs,  6\:  Oclophore  s'il  y  en  avait  huit.  Les 
Sénateurs  s'acquittaient  de  ce  devoir  fi  c'était  un 
Empereur ,  &  pour  un  Général  d'armée ,  on  pre- 
nait des  Qrîïciers  &  des  Soldats. 

A  la  tête  de  la  marche,  s'avançaient  les  joueurs 
de  flûtes  &  de  trompettes  ,  fuivis  d'un  nombre 
plus  ou  moins  confïdérable  de  gens  qui  tenaient 
des  torches  allumées ,  Se  près  du  lit  on  plaçait  un 
Archïm'ime  qui  contrefaifait  toutes  les  manières  du 
défunt  dont  le  vifage  était  découvert,  a  moins  que 
la  maladie  ne  l'eût  entièrement  défiguré.  Derrière 
Jui  paraiiTait  fon  butte  en  cire ,  ainfi  que  ceux  de 
fes  ayeux  &  de  fes  parens  ,  montés  fur  des  bois  de 
javelines ,  ou  placés  dans  des  chariots.  Mais  on 
n'accordait  cette  diftinétion  qu'aux  citoyens  dont 
les  ancêtres  étaient  illuftres  ,  &  jamais  on  n'y  ad- 
mettait les  images  de  ceux  qui  avaient  été  condam- 
nés pour  crime  :  dans  les  Funérailles  des  Empe- 
reurs ,  on  offrait  les  représentations  Se  les  fymboles 
des  provinces  &z  des  villes  fûbjuguées. 

Les  affranchis  du  défunt  aflîftaient  à  la  marche 
de  (on  convoi ,  la  tête  couverte  du  bonnet  qui  était 
la  marque  de  leur  liberté;  venaient  fes  enfans ,  (es 
parens  &  fes  amis ,  Atrati  _,  c'eft-à-dire  en  deuil ,  6c 
à  ce  cortège  fuccédait  celui  des  pleureufes ,  pv<zfics> , 
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dont  le  métier  Lonliitait  à  faire  tics  lamentations 
lur  le  mort,  ^.  ..  chanter  des  vers  lugubres  en  fou 
honneur. 

au  P.oflra  3  dans  la  place  Romaine  ,  le 
arêtait  ,  ce  l'un  des  enfans  ou  des  plus 
proches  païens  du  défunt  y  prononçait  fon  Orai- 
lon  funèbre  ;  c'eft  ce  que  l'on  appeliait  laudare  pro 
j  c^  cet  ufage  le  pratiquait  non-feulement 
pour  les  hommes  qui  s  étaient  diftingues  dans  les 
emplois ,  mais  encore  pour  les  dames  de  condi- 
tion. Le  Sénat  avait  permis  de  les  louer  à  haute 
voix  ,  depuis  qu'elles  avaient  donné  volontairement 
lçurs  bagues  fleurs  bijoux,  dans  un  moment  où 
le  Ci^ior  public  ne  s'était  point  trouvé  en  état  de 
remplir  le  vœu  que  Camille  avait  fait  d'offrir  une 
coupe  d'or  à  Apollon  Delphien  ,  après  la  prife  de 
la  ville  de  Veïes. 

Du  Rojlnij  on  allait  au  champ  de  Mars ,  lieu 
deftiné  pour  enterrer  ou  pour  briller  le  corps,  6v 
dans  ce  dernier  cas ,  on  avait  eu  foin  d'y  ériger  un 
bûcher  dir ,  de  pin  ,  de  mélèze  ,  en  un  mot  de 
pièces  de  bois  aifées  à  s'enflammer  ,  èv  arrangées 
en  forme  d'autel  fur  lequel  on  pofait  le  corps 
veru  de  la  robe  :  on  lui  ouvrait  les  yeux,  on  lui 
remettait  {on  anneau  ,  on  l'arrofait  de  liqueurs 
odoriterentes ,  on  lui  tournait  le  vifage  vers  le  ciel , 
3c  on  lui  plaçait  une  pièce  d'argent  dans  la 
bouche,  en  un  mot,  on  obfervait  jufqu'au  dernier 
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moment  routes  les  cérémonies  pratiquées  chez  les 
Grecs ,  &  décrites  dans  notre  premier  Volume 
auquel  nous  renvoyons  nos  Lecteurs  :  ils  y  ont  vu 

que  ces  peuples  avaient  l'ufage  de  jetter  les  effets 
les  plus  précieux  dans  les  fiâmes  de  leurs  bûchers, 
cet  ufage  palla  chez  les  Romains  ,  &  devint  la 
fource  de  ces  dépenfes  excelîives  réprimées  par  la 
IVe  Loi. 

Les  Soldats  vétérans  brûlèrent  leurs  armes  aux 
Funérailles  de  Jules-Céfar ,  &c  plusieurs  victimes  y 
furent  confumées  :  ces  facrifices  accompagnaient 
ordinairement  les  obsèques  des  Empereurs,  cV  fou- 
vent  on  y  donnait  des  combats  de  gladiateurs  , 
pour  fuppléer  à  l'ancienne  coutume  que  l'en  avait 
eue  d'immoler  les  prifonniers  de  guerre  auprès  du 
bûcher  de  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant. 
Quelquefois  même  on  y  faifait  cies  courfes  de 
chariots  ,  on  y  repréfentait  des  pièces  de  Théâtre, 
&  l'on  y  drelTait  des  tables  fomptueufes  auxquelles 
le  peuple  était  admis.     - 

Dès  que  le  mort  était  brûle  ,  {es  plus  proches 
parens  ramaifaient  avec  foin  les  cendres  de  les  os 
que  le  feu  n'avait  pas  entièrement  confumés ,  èc  les 
arrofaient  de  lait  8c  de  vin  auxquels  ils  joignaient 
des  rieurs  <Lv  des  parfums  :  quelquefois  cette  fonc- 
tion regardait  les  Pontifes ,  ou  les  plus  diftin^ués 
d'entre  les  Sénateurs  &  les  Magiftrats  qui  ,  les 
pieds  nuds  &c  couverts  d'une  fimple  tunique ,  dépo- 
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-ans  des  unies  plus  ou 
inoins  riches. 

lire    le    Sacrificateur   prenait    une   branche 

avec    laquelle  il    répandait  de  l'eau  fur 

J  a:!emr»lée  ,  à  trois  différentes  reprifes.  Le  but  de 

cette  afperlïon  était  de  purifier  les  fpeétareurs  des 

foui  Hures  qu'ils  avaient  contractées  en  rendant  les 

;--s   fenêtres;  Alors  la  pleureufê  en  chef  les 

congédiait   par  ce  mot.   1 3  liect ^  »  Vous  pouvez 

vous  en  aller  «,  &  les  parens  du  défunt  lui  difaient 

pir  trois  rois,  en  l'appellant   par  fon  nom.  Fale , 

vale  _,  voie  :  nos  te  orJine  quo  natura  voluerit  feque- 

::eu  ,  adieu ,  adieu  :  nous  te  fuivrons  quand 

»  notre  rang  marqué  par  la  Nature  arrivera  «. 

Urne  s. 

première  A  ,  ëft  ronde  tk  d'un  très-bon  goût 

I  la  forme  &  les  ornemens  :  les  Antiquaires  ne 

II  miment  point  le  monument  dont  elle  a  été  tirée. 

B  ,  compofée  d'une  pierre  précieufe, 

:  i  la  Bibliothèque  Barberine  :  elle  a  été 

trou-  te  de  cendres,  dans  la  tombe  fépul- 

le  d'Alexandre  Sévère  6c  de  Mammée.  Sur  le 

>fé  à  celui  que  nous  représentons  ,  on  voit 

1  àflife  près  de  fon  cigne,  &  au-defTus  vole  un 

Ion  qui    tient  un  arc  dans  fa  main.  Jupiter, 

fous  k  propre  forme,  v  cbnltdèré  l'objet  de  fon 

tmour.  A  l'égard  de  ce  cÔté-ci ,  il  offre  diverfes 
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figures  donc  il  icrait  allez  difficile  de  donner  Im- 
plication ,  attendu  que  l'on  ne  voit  ras  le  rapport 
qu'elles  peuvent  avoir  avec  les  cendres  d'Alexandre 
Sévère  :  peut-être  pour  les  renfermer  a-t-on  pris  au 
hafard  le  premier  vafe  précieux  que  l'on  aura  trou- 
vé. Le  tond  de  ce  même  vale  laide  voir  au-dehors 
un  homme  qui  porte  un  bonnet  Phrygien ,  &  qui 
tient  le  doigt  iur  la  bouche  ,  à  la  manière  des 
Harpocrates. 

La  troifîème  C ,  fur  laquelle  font  deux  fphinx , 
a  été  faite  par  Aliuia  Fortunata,  affranchi  de  Lu- 
cius ,  comme  le  porte  l'infcription. 

La  quatrième  D  ,  eft  tirée  d'une  des  cellules  de 
YHypogég  trouvé  clans  la  vigne  Coriîni ,  près  de 
Rome,  &c  publié  par  le  Bartoii ,  Tan  1 699. 

Les  quatre  EEEE  font  de  terre  cuite  ,  &c  repré- 
fentent  celles  qui  fervaient  à  renfermer  les  cen- 
dres &  les  oiTemens  des  pauvres.  Le  P.  Bonanni- 
qui  les  a  fait  connaître ,  prétend  qu'elles  fe  termi- 
naient en  pointe  par  le, bas,  parce  qu'on  les  plaçait 
dans  des  trous  que  l'on  pratiquait  dans  les  pavés 
des  chambres  des  Hypogées. 

La  phiole  F  eft  une  lacrymatoire  :  ces  vafes  fer- 
vaient à  contenir  l'eau  des  larmes  que  l'on  avait 
répandues  au  convoi  du  mort.  On  les  dépofait 
dans  fon  tombeau  avec  de  petites  rîgures  de  Divi- 
nités au  pied  defquelles  brûlait  une  lampe  que 
l'on  avait  foin  de  renouveller. 

On 
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On  a  vu  que  l'ufage  des  bûchers  était  commun 
aux  Grecs  &  aux  Romains ,  cependant  il  cil  certain 
que  quelquefois  ils  enterraient  leurs  cadavres  fans 
les  avoir  lait  pafîçt  par  le  feu,  &  que  dans  lanti- 
quité  la  plus  reculée,  l'inhumation  était  univerfelle- 
ment  reçue  dans  la  Grèce,  fuivant  la  Loi  de  Cé- 
crops ,  citée  par  Cicéron.  monuum  terra  humato. 
n  Jç  luis  periuade  ,  dit-il ,  lib.  II.  de  I egibus  3  que 
la  plus  ancienne  manière  d'enfevelir  les  morts,  eft: 
celle  dont  le  fert  Cyrus  dans  Xénophon  :  le  corps 
eft  ainiî  rendu  à  la  terre ,  ck  il  eft  fitué  de  manière 
qu'il  eft  couvert  du  voile  de  fa  mère.  AnttquiJJirr.um 
sentis  id  ju'ijje  vïdetur 3  quo  apud Xenopkan* 
tem  Cyrus  utitur.    Rcdditur  enim  terra  corpus  a  &  ita 
lûcatum  ac  fitum  quafi  operïmtnto  matrïs  obducitur. 

Ç  eft  en  cette  forte,  ajoute-t-il,  qu'on  raconte 
que  notre  Roi  même  fut  enterré  non  loin  des  autels 
de  la  fontaine  iront  le  monde  fait  que  la  famille 
Cornelia  a  confervé  cette  forte  de  fépulture  prefque 
jufqu'à  notre  tems.  On  n'ignore  pas  non  plus  que 
Sylla  victorieux  de  C.  Marcius ,  porta  fa  haine  Ci 
loin,  qu  il  hi  exhumer  6c  jetter  à  la  voirie  le  corps 
de  ce  Capitaine  Romain,  ce  qu'il  n'aurait  jamais 
fait ,  s'il  eut  été  aulïi  fage  qu'il  était  violent.  Je  ne 
fais  fi  ce  fut  de  peur  qu'on  ne  lui  tk  un  pareil  traite- 
ment, qu'il  voulut  qu'on  brûlât  {on  corps.  C'eft  le 
premier  des  patrices  Cornéliens  à  qui  cela  foir  ar- 
rivé «.  Ce  fait  eft  confirmé  par  Pline,  dans  lequel 
Tome  V.    Part.  I.  C 
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on  lit  que  les  premiers  Romains  ne  confumaient  pas 
leurs  morts ,  &c  qu'ils  ne  commencèrent  à  le  faire 
que  lorfqu 'ils  fe  furent  apperçus  que  leurs  conci- 
toyens inhumes  en  pays  éloigné,  pendant  le  cours 
d'une  guerre  étrangère ,  étaient  fouvent  expofés  aux 
infultes  des  Nations  barbares  qui  les  déterraient. 
De  ce  moment ,  ils  élevèrent  des  bûchers ,  &  de  là , 
cette  efpèce  de  monumens  fur  lefquels  nous  allons 
jetter  les  yeux. 

Hypogées. 

On  avait  donné  ce  nom  à  des  caveaux  ou  voûtes; 
fouterreines  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  au 
commencement  de  cette  Hiftoire ,  fervaient  à  dé- 
pofer  les  Urnes  cinéraires.  Les  premiers  n'avaient 
qu'un  rez- de -chauffée,  cv  n'occupaient  point  au- 
tant de  profondeur  que  les  Hypogées  de  Grèce  , 
mais  bientôt  ils  les  furpafsèrent ,  tant  en  gran- 
deur qu'en  magnificence  ,  &  non  -  contens  de 
bâtir  des  fépulchres  qui  renfermaient  plufîeurs 
appartemens  dans  lefquels  il  y  avait  un  grand  nom- 
bre de  niches  ou  de  columbarla  pour  les  Urnes  , 
les  Romains  ornèrent  encore  ces  appartemens  de 
peinrures  à  frefque ,  de  mofaïques ,  de  figures  de 
marbre  cxc.  On  a  eu  lieu  d'en  juger  par  ceux  que 
l'on  a  découverts  de  tems  en  tems ,  en  fouillant  des 
ruines  auprès  de  Rome. 

Dans  ces  mCmes  appartemens,  il  y  avait  quel- 
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quefois  des  chambres  qui  appartenaient  à  différen- 
ces familles:  l'infcriprion  fuivante  en  eft:  la  preuve. 
La  chambre  voûte*  qui  cjl  à  main  droite  _,  -y  /es 
places  fepulchraks  qu'on  y  voit  j  comme  auffi  celles 
qu'on  trouve  avant  que  d'y  entrer 3  tout  cela  ,  dis- 
je  3  a  été  bâti  par  Threpte  grand  père  du  eut:  de  la 
mère  j  de  Metrodore  &  de  Syneros.  Cela  appartient 
aujji  aux  en  fans  de  Metrodore. 

Cerre  infcnption  traduite  du  Grec  ,  a  fervi  de 
moJele  à  celles  que  les  Romains  ont  faites  en  pa- 
reilles circonftances  ,  08  la  chambre  que  nous  pi  é- 
fentons  eft  celle  d'un  Hypogée  de  la  vigne  Corimi  , 
trouvé  fous  terre,  &  publié  par  le  Bartoli  à  Rome, 
l'an  1699.  Il  contenait  trente-quatre  de  ces  cham- 
bres ,  £c  fur  la  façade  extérieure  on  lifait  ks  pa- 
roles fuivantes  qui  défignent  les  perfonnes  pour 
lefquelles  iNavait  été  conftruit. 

Première  Infcription. 

Pomitine  Stratcnicc  }  affranchie  3  a  fait  ce  monu- 
ment &  ce  verger  pour  elle  ;  &  C.  Caius  Pomitinus 
pourLucius  Matrenus  &  Antiothus  jfes  compagnons 
affranchis. 

C.  Caius  Pomitinus  a  fait  ici  des  places  fepul- 
chrales pour  Claude  Salvius  &  pour  Optatus  _,  & 
encore  pour  Publius  Cornélius  Dafius  affranchi  de 
Caia  j  &  pour  Lucius  Antiochus  _,  efclave.  Ce  monu- 
ment a  vingt -trois  pieds  de  long  >  &  dou^e  de  lar^e. 

Ci 
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Seconde  Infcription. 

Racilie  Eutychlc  a  fait  ce  tombeau  pour  Cn.  Ra- 
dius Tclcfphorus  fon  feigneur  &  fon  mari  avec 
lequel  elle  a  vécu  vingt-un  ans  &  fept  mois  :  pour 
Cn.  Raciiius  Fructuofus  fon  fils  qui  a  vécu  dix  ans, 
huit  mois  j  vingt-deux  jours  &  cinq  heures  :  pour 
elle  s  pour  Racilie  Frucluofe  fa  fille  ,  pour  fes  ajfran- 
chis  &  affranchies  &  pour  leurs  defeendans.  Si  quel- 
qu'un fuj "cite  après  ma  mo't  quelque  procès  touchant 
ce  monument  ,  ou  s'il  veut  Voter  à  ceux  qui  porteront 
mon  nom,  qu'il  paie  au  tréfor  du  peuple  Romain 
deux  mille  cinquante  fefterecs.  Que  ce  monument 
ne  fou  fuj  et  à  aucune  fraude. 

Les  années ,  les  mois ,  les  jours,  les  heures  de  la 
vie  d'un  mort  font  marqués  dans  ces  paroles ,  & 
l'on  trouve  jufqu'aux  demi-heures  fur  quelques 
épitaphes  ,  telles  par  exemple  que  celle-ci. 

Aux  Dieux  mânes  :  Publius  Lucius  Verax  a  fait 
faire  ce  tombeau  pour  Publius  Œlius  Servandres 
fon  fils,  &  pour  Publius  Œlius  Sen>andresfon  petit- 
fils  qui  a  vécu  deux  ans  3  quatre  mois  ,  deux  jours  > 
fix  heures  &  demie. 

Les  autres  inferiptions  font  dans  le  même  genre, 
&  au-deflus  des  Columbaria  ou  niches  de  la  fé- 
conde chambre  ,  on  voit  une  peinture  entière 
reprefentant ,  félon  le  Bartoli ,  des  âmes  qui  vien- 
nent du   ciel  fur  la  terre  ,  fuivant  l'opinion  des       . 
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Gentils  :  auprès  d'elles  eft  le  Deftin  qui  écrit  leurs 
noms ,  cV  la  terre  qui  les  reçoit  eft  dehgnée  par  une 
figure  couchée  ,  appuyant  Ci  tète  fur  une  de  fes 
mains.  De  plus ,  on  y  découvre  les  quatre  âges  :  l'en- 
fance marquée  par  un  enfant,  la  jeunefle  indiquée 
par  un  jeune  homme  qui  porte  une  pîqoe  ex  un  bou- 
clier ,  l'âge  mur  par  un  homme  fait,  la  vieilielfe 
.  par  on  vieillard.  La  peinture  de  la  voûte  n'offre 
que  des  caprices  de  l'Artifte  qui  en  a  été  chargé  , 
&:  dans  la  chambre  dont  nous  donnons  le  dellin  , 
on  remarque  trois  niches  dont  la  plus  grande 
contient  une  urne  ronde  :  chacune  des  deux  autres 
en  renrerme  une  quarrée  de  plus  petite  :  ces  der- 
nières fe  nommaient  OUe .,  &  fervaient  à  contenir 
les  cendres  :  les  autres  renfermaient  les  os,  &  s'ap* 
pellaient  OJfuaria. 

Les  autres  chambres  de  cet  Hypogée  _,  dont  on 
peut  juger  d'après  celle-ci  ,  font  décorées  de  divers 
ornemens  ,  mais  le  plus  fîngulier  de  tous ,  c'eft  le 
verger  dont  nous  donnons  le  delîjn  :  était-ce  ,  dit 
le  P.  Montfaucon  ,  afin  qu'il  ne  manquât  rien  à 
cette  maifon  fouterreine,  ou  n'a-t-on  voulu  parler 
dans  la  defeription  que  l'on  en  a  faite ,  que  de 
quelque  peinture  qui  repréfenrait  un  verger  ?  le  peu 
de  lumières  que  les  Antiquaires  ont  donné  fur  une 
infinité  de  morceaux  ,  laiffe  néceiTairement  des 
doutes  qu'il  eft  impoflîble  d'éclaircir. 

Parmi  les  autres  Ihpogccs  dont  on  a  connu  le; 
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relies,  on  diftingue  celui  que  l'on  a  trouve  dans  la 
voie  Appicnne  a  cv  qui  conrient  les  urnes  fépul- 
chrales  des  affranchis ,  des  efclaves  &:  des  Offi- 
ciers de  la  maifon  de  Sexte  Pompée.  On  y  voie  le 
Trictinarius 3  c'eft-à-dire  celui  qui  avaic  le  foin 
du  Trïdinïum 3  ow  de  la  falle  à  manger.  Un  autre 
y  eft  qualifié  d'Exacxeur  de  Pompée  ,  chargé  de 
lever  (es  rentes.  Un  au:re  eft  furnommé  à  Potïonc  y 
c'était  l'échanfon  ;  un  autre  Sumptuarius  _,  le  dé- 
penser \  un  autre  Tonfor  y  celui  qui  faifait  les 
cheveux  de  (on  maître  Sec...  Par  les  Dieux  Sty- 
giens  j  je  vous  conjure  3  qui  que  vous  puijfie^  être  j 
de  ne  pas  violer  nos  ofjemens.  Telle  eft  la  prière  qui 
termine  la  première  épitaphe  qu'on  y  lit. 

On  découvrit  auflî ,  l'an  166$  ,  aux  Camaldules 
de  la  montagne  ,  au-defîus  de  Frefcati,  X Hypogée 
de  la  famille  Furia  :  tout  y  eft  fort  fimpîe ,  &  les 
urnes  en  font  faites  comme  des  caifïons  dont  le 
couvercle  eft  en  dos  d'âne.  Le  caractère  des  épi— 
taphes  prouve  que  ce  monument  était  un  des  pre- 
miers que  les  Romains  eufTent  conftruits.  D'après 
la  grandeur  dont  ils  étaient ,  il  n'eft  pas  éronnant 
qu'ils  ferviflent  d'afyie  à  ceux  qui  voulaient  vivre 
en  folitude  ,  eu  aux  malheureux  qui  craignaient  la 
rigueur  des  Loix.  De  l'inftant  qu'ils  y  étaient  en- 
trés, la  Juftice  n'avait  plus  de  droit  fur  eux,  & 
l'on  aurait  cru  violer  le  refpec:  dû  aux  morts ,  que 
d'aile*     -     2n   arracher.  Le    féjour  qu'y   fai&ient 
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les  uns  &  les  autres ,  n'était  regarde  ni  comme 
ufurpation  ,  ni  comme  pofTeflîon  illégitime  J  mais 
s'ils  venaient  à  y  mourir  ,  ils  en  étaient  retirés 
aullî-tôt,  comme  ne  devant  pas  avoir  de  fépulture 
dans  un  lieu  dont  la  propriété  n'était  point  à  eux. 

Nous  avons  dit  que  les  Grecs  regardaient  comme 
des  objets  d'exécration  ceux  qui  avaient  été  frappés 
du  tonnerre  ,  parce  qu'ils  étaient  perfuadés  que 
Jupiter  ne  lançait  la  foudre  qu'en  punition  de  quel- 
que crime  j  les  Romains  avaient  la  même  fuperfti- 
tion ,  Se  comme  les  Grecs,  ils  refufaient  les  hon- 
neurs funèbres  à  ces  infortunés ,  félon  cette  Loi  de 
Numa,  que  Feftus  a  exprimée  dans  les  termes  fui- 
vans  :Jl  fulmine  occïfus  efi3  ci  jujia  nullafitri  oppor- 
teto.  En  conféquence  de  cette  Loi ,  on  enterrait 
fans  aucune  cérémonie  ceux  qui  avaient  été  fou- 
droyés ,  ou  bien  on  fe  contentait  de  les  couvrir  de 
terre  ,  dans  l'endroit  même  où  ils  avaient  perdu  la 
vie  ,  &c  cette  fonction  regardait  les  Arufpices. 
Quelquefois  même ,  au  rapport  de  Plutarque ,  on 
biffait  les  cadavres  expofés  à  l'air,  de  forte  qu'ils 
n'étaient  ni  enterrés ,  ni  confumés ,  6\r  l'on  n'ap- 
portait d'autre  précaution  que  celle  de  fermer 
d'une  haye  le  lieu  dans  lequel  ils  avaient  été  fou- 
droyés. Le  même  Auteur  ajoute  qu'on  les  croyait 
en  sûreté  contre  la  corruption  ,  à"  la  fiveur  des  par- 
ties de  nitre  &  de  falpêtre  que  la  foudre  avait  fait 
paner  dans  toutes  les  parties  de  leurs  corps. 

c4 
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Une  aiuje  Loi  de  Numa  défendait  que  l'on 
appuyât  fur  fes  genoux  le  cadavre  d'un  homme  fou- 
droyé, pour  l'enfevelir  :  fi  homïnem  fulmen  ocàjit  > 
im'fupra  germa  toH.ro.  Mais  on  ne  doit  pas  çn 
inférer  que  les  perfbnrièa  écrafées  par  le  tonnerre 
fulfent  abfolument  privées  de  la  fcpulture,  Se  cette 
interprétation  que  Turnebe  a  garantie  ,  ne  s'accorde 
point  avec  le  témoignage  des  Auteurs  anciens. 
Quintilien  ,  Dcclam.  64  ,  s'exprime  fur  cela  de 
manière  à  ne  laifler  aucun  doute.  Quo  quls  loco 
fulmine  iclus  fuerit  _,  eodem  fepeliatur.  »  Que  celui 
qui  fera  mort  d'un  coup  de  tonnerre  ,  foit  enféveli 
dans  le  même  endroit  où  il  en  aura  été  frappé  «. 
Artémidore  d'Ephèfe  tient  le  même  langage  , 
ckap.  8  du  Liv.  fécond  de  l'Inteprctation  des  fonces. 
Malgré  cela ,  quelques  modernes  font  partagés  fur 
le  fens  de  ces  paroles  :  ne  eum  fupra  genua  toll'ito  : 
Revard  en  a  conclu,  chap.  51e  fur  les  Loix  des 
dou^e  Tables  j  que  le  cadavre  d'un  homme  fou- 
drove  n'était  point  levé  de  terre  pour  être  porté 
au  lieu  de  la  fépulture  :  on  le  traînait ,  dit  -  il  , 
avec  un  croc,  comme  l'on  fallait  autrefois  à  l'égard 
des  criminels  qui  avaient  été  punis  du  dernier  fup- 
plice. 

Cafaubon  ,  félon  Pitifcus ,  croyait  que  ces  mê- 
mes pareies  faifaient  allufion  à  la  coutume  reçue 
chez  les  Anciens,  de  laver  les  corps  des  défunts, 
4e  les  parfumer  de  de  les  revêtir  d'habits  funèbres; 
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avant  de  les  porrer  en  terre  ,  ou  fur  le  bûcher  ; 
or  ,  il  fallait  nécèflàirement  que  le  mort  fût  ap- 
puyé fur  les  genoux  de  la  perlonne  qui  lui  ren- 
dait ces  derniers  devoirs.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il 
eft  certain  que  Numa  n'avait  point  privé  de  la  fé- 
pulture  ceux  que  la  foudre  avait  terraffés,  8c  qu'il 
avait  feulement  ordonné  que  leurs  corps  ne  fe- 
raient point  transférés  ailleurs.  Les  Romains  n'ex- 
ceptèrent de  cette  Loi  que  ceux  à  qui  le  feu  du 
Ciel  avait  ôté  la  vie  dans  l'enceinte  même  de  la 
Ville.  Cette  exception  était  une  fuite  de  la  Loi 
qui  portait  que  les  corps  devaient  être  enterrés  ou 
brûlés  hors  des  murs. 

La  fuperitition  pavenne  imagina  encore  de  nou- 
veaux règlemens  par  rapport  aux  différens  endroits 
où  la  foudre  était  tombée.  Les  Romains  ne  les 
conhdéraient  plus  que  comme  des  lieux  conCù.cïés  , 
que  Jupiter  s'était  en  quelque  forte  réfervés  :  dès- 
lors  ,  il  ne  fut  plus  permis  de  les  faire  fervir  à 
des  ufages  profanes  :  aulTi  avait  on  grand  foin  de 
les  enfermer  de  pieux  ,  pour  en  défendre  l'entrée 
aux  paflàns  &  aux  animaux  :  les  Arufpiccs  y  éle- 
vaient un  Autel  à  Jupiter  foudroyant  j  &  les  déf- 
aillaient à  la  fépulture  de  ceux  qui  avaient  été 
frappés  du  tonnerre.  Le  defir  de  donner  à  nos 
Lecteurs  la  connailTance  de  toutes  les  idées  que 
les  Romains  avaient  fur  leurs  morts ,  nous  ramène 
aux  temurcs  donc  nous  avons  parlé  dans  la  fécond» 
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Partie  du  quatrième  Volume  ,  ôc  M.  Simon  de 
l'Académie  des  Infcriptions  nous  a  fourni  fur  cet 
article  des  détails  qui  nous  ont  paru  allez  curieux 
pour  en  faire  ufage. 

L'idée  générale  de  toutes  les  nations  ,  même 
les  plus  barbares  ,  a  toujours  été  que  l'homme 
ne  mourait  pas  tout  entier  ,  de  qu'il  fubllftait 
par  la  meilleure  partie  de  lui  -  même  ,  après  la 
deftruction  du  corps  :  mais  cette  perfuafîon  uni- 
verfelle  de  l'immortalité  de  l'ame  n'ôtait  pas  l'in- 
certitude de  ce  qu'elle  devenait  après  la  mort ,  du 
lieu  où  elle  allait  établir  fon  domicile  ,  &  de  la 
manière  dont  elle  s'y  prenait  pour  entretenir  un 
commerce  avec  les  vivans.  C'eft  fur  ces  points 
différens  que  nous  allons  déveloper  les  opinions 
des  Romains  dont  la  théologie  en  cela  n'était 
point  différente  de  celle  des  Grecs  &  des  Egyp- 
tiens qu'on  fait  avoir  emprunté  leur  plus  faine 
doctrine  de  la  Religion  &  des  coutumes  des  Hé- 
breux. 

Etat  des  Ames  feparées. 

»  Les  Romains ,  fuivant  Ovide  8c  Apulée  ,  don- 
naient le  nom  de  Lémures  à  routes  les  âmes  des 
morts ,  mais  ils  en  diftinguaient  de  deux  fortes  : 
les  uns  bienfaifans  ,  que  l'on  appellait  Lares  _,  ou 
Dieux  domeftiques  ,  &c  qui  faifaient  volontiers  leur 
féjour  dans  les  maifons  j  les  autres  malfaifans }  qui 
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n'y  revenaient  que  pour  faire  du  ravage,  &:  que 
l'on  appellait  Larves  3  ou  Phantômes. 

On  tenait  que  les  premiers  étaient  les  âmes  des 
ancêtres  ,  lefquels  ayant  vécu  en  gens  de  bien  , 
aimant  leur  famille  ,  8c  s'appliquant  à  la  gouverner 
avec  fageire ,  n'avaient  pas  quitté  un  moment  la 
tendrelïe  qu'ils  avaient  pour  elle  ;  ce  qui  les  obli- 
geait à  refter  dans  leur  logis  où  ils  continuaient 
de  prendre  foin  de  leurs  defeendans  parmi  lef- 
quels ils  s'appliquaient  à  maintenir  la  paix  &  l'hon- 
nêteté' j  leur  procurant  tous  les  biens  qu'ils  pou- 
vaient ,  8c  détournant  les  maux  dont  ils  étaient 
menacés  j  femblables ,  dit  Plutarque  ,  a  des  Athlè- 
tes qui  ayant  obtenu  la  permiflion  de  fe  retirer  à 
caufe  de  leur  grand  âi;e  ,  ne  quittaient  pas  pour 
cela  la  paillon  qu'ils  avaient  eue  pour  leur  ancienne 
profeiïion  ,  fe  plaifaient  à  voir  leurs  élèves  s'exer- 
cer dans  la  même  carrière ,  à  les  foutenir  par  leurs 
difeours  Se  par  leurs  confeils ,  pourvu  qu'ils  leur 
trouvaient  de  la  bonne  volonté  8c  de  la  reconnoif- 
iance.  C'eft  de  cette  efpèce  qu'était  celui  à  qui 
Plaute  fait  faire  le  prologue  d'une  de  fes  Comé- 
dies ,  prologue  dans  lequel  il  témoigne  l'affection 
qu'il  a  pour  la  hlle  de  la  maifon  qu'il  habitait  de- 
puis long- rems,  aiïurant  qu'en  confidération  de  fi 
pieté ,  il  fongeait  à  lui  procurer  un  mariage  avan  - 
tageux,  par  la  découverte  d'un  tn'for  confié  à  fes 
foins ,  8c  dont  il  n'avait  jamais  voulu  donner  con- 
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naifïance  au  père  de  la  fille ,  ni  à  fon  ayeul ,  qui 
en  avaient  mal  ufé  à  (on  égard. 

L'autre  efpèce  de  Lémures ,  à  qui  ce  nom  fem- 
ble  avoir  été  particulièrement  affecté ,  infpirait  plus 
de  crainte  que  de  refpect,  par  les  défordres  qu'ils 
caufaient  dans  les  lieux  où  ils  s'avifaient  de  revenir. 
Us  payaient  pour  des  efprits  malins ,  &  l'on  croyait 
que  c'étaient  les  âmes  des  gens  vicieux  qui  étaient 
condamnés  ,  pour  l'expiation  de  leurs  crimes ,  à 
mener  une  vie  errante  &c  vagabonde  après  leur 
mort,  n'ayant  aucune  demeure  alîurée  où  ils  puf- 
fent  vivre  en  repos.  Cette  fituation  fàcheufe,  jointe 
à  leur  maligniré  naturelle,  les  portait  à  tourmenter 
les  vivans ,  Se  les  Dieux  leur  donnaient,  difait-on, 
un  pouvoir  abfolu  fur  les  médians ,  en  qualité  de 
Miniftres  ou  d'exécuteurs  de  leur  juftice,  mais  ils 
ne  leur  permettaient  pas  d'attenter  à  la  vie  &  à  l'a 
perfonne  des  gens  de  bien.  Ils  pouvaient  tout  au 
plus  leur  caufer  de  vaines  frayeurs ,  par  des  appa- 
ritions phantattiques ,  ôc  c'eft  pour  cela  qu'on  les 
appellair  fpecTrres  ou  phantômes. 

Comme  il  eft  affez  ordinaire  de  confondre  les 
malheureux  avec  les  coupables ,  on  mettait  de  ce 
nombre  ceux  qui  avaient  péri  par  unje  mort  vio- 
lente ,  &  qui  étaient  privés  des  honneurs  de  la  fé- 
pulture  ,  palfe-port  nécelïaire  pour  avoir  une  place 
fixe  dans  l'autre  monde.  Ainii  l'on  difiit  que  leurs 
mânes  inquiètes  ,  qui  n'avaient  quitté  la  vie  que  par 
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force  ,  erraient  autour  de  leurs  corps ,  fous  des 
formes  horribles ,  ce  faifaient  un  bruit  épouvantable 
jufqu  a  ce  qu'on  leur  clic  rendu  les  derniers  devoirs. 
Suétone  raconte  comme  un  tait  qui  pallàit  pour 
confiant,  qu'après  la  mort  de  Cahgula ,  les  Con- 
cierges du  palais  dans  lequel  il  avait  été  malîacré  , 
furent  tourmentés  toutes  les  nuits  par  des  fpeétres , 
$  failis  de  terreur  ,   julqu'à  ce  que  fes  fœurs  re- 
venues d'exil,  lui  enflent  fait  faire  une  pompe  fu- 
nèbre. C'elt  fur  ces  imaginations  populaires  qu'un 
valet ,  dans  Plante  ,  voulant  perfuader  à  fon  maître 
qu'il  revient  des  efprits  dans  fa  maifon ,  lui  afsùre 
qu'il  parierait  qu'autrefois  quelqu'un  a  été  alTaiiïné 
dans  ce  Wis. 

Les  gens  fages  fe  moquaient  de  ces  fables  ridi- 
cules j  cependant  elles  étaient  quelquefois  rappor- 
tées avec  des  circonstances  fi  précifes ,  êc  des  té- 
moignages lî  pofitifs ,  que  des  perfonnes  ,  d'ailleurs 
bien  fenfées ,  ne  favaient  qu'en  penfer.  C'eft  ce 
que  Pline  le  jeune  avoue  au  fujet  d'une  appari- 
tion fort  extraordinaire  fur  laquelle  il  confulte  un 
de  fes  amis ,  en  voici  l'hiltonque. 

11  y  avait  à  Athènes  une  maifon  décriée  pour  les 
efprits.  Le  Philofophe  Artémidore,  attiré  par  la 
modicité  du  prix  ,  vint  s'y  établir  dans  le  deiïein 
d'éprouver  ce  qui  en  était.  La  nuit,  étant  occupé  à 
l'étude  ,  il  entend  un  grand  bruit  de  chaînes,  & 
voit  avancer  vers  lui  un  vieillard  hideux  chargé  de 
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fers.  Artémidore  fe  lève  ,  Se  le  fpectre  s'éloigne  en 
lui  hufant  ligne  de  le  fuivre.  Il  obéir ,  Se  à  peine 
fut-il  dans  la  cour ,  que  la  vifion  difparur.  Le  len- 
demain ,  il  en  avertir  les  Magiftrats  qui  firent 
ouvrir  la  terre  dans  le  même  endroit  où  le  phan- 
tome  s'érait  enfoncé  ,  Se  l'on  y  trouva  un  cadavre 
enchaîné.  On  lui  ht  des  funérailles  folemnelles , 
après  quoi  la  maifon  fut  tranquille  ,  Se  le  Philofo- 
phe  profita  du  bon  marché. 

Ces  âmes  qui  ne  demandaient  que  la  fépulture 
étaient  faciles  à  contenter ,  mais  il  n'était  pas  aufli 
aifé  de  fe  défaire  de  celles  qui  venaient,  ou  dé- 
chirer leurs  alîalîins  avec  les  ongles ,  en  quoi ,  fui- 
vant  Horace  ,  confiftait  la  principale  force  des 
Dieux  mânes  ,  ou  perfécuter  impitoyablement  ceux 
qui  étaient  la  caufe  de  leur  morr ,  ainfi  que  la  mal- 
heureufe  Didon  prétendait  fe  venger  de  fon  per- 
fide amant. 

Cette  diftinction  d'efprits  était  conforme  au 
fyftcme  de  Pythagore  Se  de  Platon  ,  d'après  lef- 
quels  il  fut  adopté  par  les  plus  habiles  d'enrre  les 
Romains.  En  conféquence  ,  ils  penfaient  que  les 
âmes  des  hommes  jultes  étant  dégagées  pour  tou- 
jours des  liens  du  corps ,  Se  s'étant  purifiées  des 
taches  qu'elles  avaient  contractées  par  le  commerce 
des  fens  ,  s'envolaient  au  féjour  des  bienheureux, 
où  elles  jouifiaient  d'une  félicité  parfaite  dans  la 
compagnie  des  Dieux  inférieurs  ou  démons ,  étanc 
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transformées  en  leur  nature  ,  &  pouvant  même 
s'élever  cnfuire  ,  par  une  vertu  rrès-épurée ,  juf- 
quâ  la  perfection  des  Dieux  ccleftes  ex  immortels; 
au  lieu  que  les  âmes  coupables  de  grands  crimes 
demeuraient  toujours  attachées  à  la  terre  vers 
laquelle  elles  étaient  entraînées  par  le  poids  de 
leurs  vices  ,  jufqu'à  ce  qu'après  diverfes  révolu- 
tions ,  elles  éuflent  expié  les  fautes  qu'elles  avaient 
commifes. 

\  «.'ila  l'idée  que  l'on  avait  à  Rome  des  âmes 
r.es  qu'on  fe  figurait  comme  des  ombres  1c- 
,  ayant  la  forme  du  corps  qu'elles  avaient 
Quitte ,  fe  diflipant  comme  un  fonge  lorfqu'on 
voulait  les  embrarTer ,  cependant  fenfibles  à  l'im- 
prefllon  de  certains  corps ,  fe  repaiflfant  de  par- 
rums  ec  du  fans  des  victimes  ,  Se  craignant  la 
pointe  d'une  épée  qui  ne  pouvait  les  bleiTer. 

Domicile  des  Ames  après  la  mort. 

»  Pour  ce  qui  ôft  du  lieu  que  l'Auteur  de  la 
Nature  leur  avait  affigné  pour  leur  réfidence  ordi- 
naire ,  les  fentimens  n'étaient  pas  uniformes.  Car 
bien  que  l'on  crût  que  les  âmes  des  gens  de  bien 
Lfn  plaifir  de  fréquenter  les  maifons  qu'elles 
avaient  autrefois  habitées ,  cv  que  léb  ombres  mal- 
Iieureufes  erraffent  ordinairement  autour  de  leurs 
otps  &:  de  leurs  rofnbeaux  ,  on  favait  bien  que  ce 
lit  pas  là  leur  propre  domicile.  On.  donnait  en 
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général  le  nom  de  Champs  ElyfeeSj  c'eft-à-dire , 
de  lieux  agréables  &  délicieux  au  féjour  des  âmes 
bienheureufes.  Les  Platoniciens  le  plaçaient  dans 
la  haute  région  de  l'air  ,  au-de(Tus  de  la  lune  , 
quelques-uns  dans  cette  planète  même  où  étaient 
les  champs  d'Hécate  3  &  laiflaierit  celles  des  mé- 
dians errer  à  l'aventure  dans  l'air  inférieur  &  gref- 
fier. L'opinion  commune  faifait  defeendre  tous  les 
morts  dans  les  enfers.  Les  Héros  même  Se  les 
demi-Dieux  étaient  fournis  à  cette  Loi  impofée  à 
tous  les  mortels ,  &  leur  ombre  ou  image  y  était 
retenue  ,  pendant  que  leur  amc  pure  ôc  dégagée  de 
tout  ce  qu'elle  avait  de  périlîable  ,  jouiiLait  dans  le 
ciel  des  plailîrs  &  des  grandeurs  de  l'immortalité. 
Ces  enfers  étaient  des  lieux  qu'on  fe  figurait  au 
centre  de  la  terre. 

Cicéron  rapporte  l'origine  de  l'opinion  vulgaire 
fur  ce  point  ,  à  l'ancienne  coutume  d'enterrer  les 
corps ,  qui  fit  dire  que  la  terre  était  la  dernière  de- 
meure des  hommes,  d'où  l'on  conclut  qu'ils  allaient 
mener  fous  terre  une  nouvelle  vie.  Sur  cette  penfée  , 
on  y  établit  un  grand  Empire  divifé  en  deux 
Royaumes  fort  difFérens  ,  l'un  agréable  cv  tran- 
quille pour  les  bons ,  l'autre  plein  de  trouble  8c 
d'horreur  pour  les  médians. 

Les  Poètes  trouvant  le  fujet  propre  à  être  em- 
belli par  leurs  fables  ,  en  firent  des  deferiptions 
aulfi  exades  que  s'ils  en  avaient  fait  le  voyage  avec 

les 
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les  Héros  qu'ils  y  faifaient  defeendre,  &  pounex- 
citer  la  terreur  dans  leurs  Pièces  de  Thcatre  ,  ils 
firent  forrir  (Ils  enfers  des  morts  qu'ils  introduih- 
rent  fur  la  Scène.  Ces  fpettacles  faifant  imprcllïon 
fur  les  efprits  du  peuple ,  des  femmes  &  des  en- 
fans  qui  y  afliftaient  ,  autorifaient  les  apparitions 
des  ombres  &  des  phantomes;  effet  ordinaire  d'une 
imagination  troublée  par  la  douleur  ou  par  la 
crainte  «. 

Apparitions  des  Morts. 

»  Le  cahos  qui  fépare  l'autre  monde  de  celui-ci , 
ne  paraillatt  pas  aiTez  infurmontable  pour  rompre 
tout  commerce  entre  les  vivans  ck  les  morts  ,  &c 
empêcher  que  des  ombres  fubtiles  ne  pénétraiïent 
lur  la  terre  par  des  lentiers  inconnus.  Il  y  avait  même 
de  certains  lieux  ,  comme  l'antre  de  Trophonius  , 
les  gouffres  du  Cap  de  Ténare  ,  ceux  des  lacs 
d'Averne  &  d'Achcron  ,  eu  l'on  difait  qu'aboutif- 
faient  les  grandes  routes  qui  conduifaient  aux  por- 
tes de  le 

On  ne  s'embaraiïait  point  de  l'objecxion  des  gens 
moins  crédules  qui  ne  pouvaient  comprendre  com- 
ment des  âmes  privées  des  organes  des  fens ,  pou- 
vaient parler  ,  agir  *c  fe  faire  entendre.  On  y  avait 
pourvu  par  la  iuppoiition  de  membres  équivalens 
qu'avait  le  corps  délié  dont  on  concevait  l'ame 
revêtue,  6:  qui  lui  fervait  de  première  envelope , 
Tome  V.  Part.  I.  D 
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fuirant  Pythagore  ,  lorsqu'elle  était  unie  au  corpb 
mortel.  C'eit  une  des  Ululions  ordinaires  de  l'ima- 
gination ,  de  repréfenter  les  efprits  fous  la  figure 
des  corps. 

L'attachement  aux  lieux  que  la  Providence  ou  le 
Deltin  avaient  alîignés  à  ces  mânes  ,  ne  paraiiïait 
pas  un  obltacle  qui  leur  fermât  la  fortie  des  en- 
fers ,  pourvu  que  ce  fût  dans  des  tems  convenables  , 
de  avec  la  permilîion  des  Dieux  auxquels  ils  étaient 
fournis ,  tel  qu'était  Pluton  ,  appelle  Summanus  , 
c'eft-à-dire  Souverain  des  Dieux  mânes.  C'eft  fur 
cela  qu'eft  fondée  une  ancienne  épitaphe  qu'on 
voit  encore  à  Rome  :  une  jeune  veuve  défolée  de 
la  perte  de  fon  mari ,  y  adreffe  des  vœux  aux  Dieux 
mânes  ,  8c  leur  demande  en  grâce  de  permettre 
que  ce  cher  époux  lui  vienne  rendre  vifite  pendant 
la  nuit,  en  attendant  qu'elle  puifle  fe  réunir  à  lui. 

On  fait  que  c'était  une  des  fondions  de  Mercure 
de  ramener  les  ombres  des  enfers  ,  auifi  bien  que 
de  les  y  conduire  :  mais  non-feulement  on  était 
perfuadé  que  les  âmes  bienheureufes ,  ainfi  que  les 
infortunées ,  pouvaient  revenir  fur  la  terre  de  leur 
propre  mouvement  ,  apparaître  en  fonge  tk  fe 
rendre  villbles  fous  telles  formes  qu'il  leur  plaifait; 
on  ne  doutait  pas  même  du  pouvoir  des  Magiciens 
qui  fe  vantaient  de  les  faire  fortir  quand  bon  leur 
femblait ,  de  leurs  demeures  fombres  ,  pour  les 
confulter,  ou  les  faire  fervir  à  leurs  enchantemens. 
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L'Hiitoire  de  l'ombre  de  Samuel,  évoquée  par  la 
Magicienne  d'Endor  ,  eft  une  preuve  de  l'antiquité 
de  cette   opinion    qui  avait  cours  parmi  les   Hé- 
breux comme  parmi  les  autres  Nations.  Attendu 
que  ces  évocations  troublaient  le    repos  des  âmes 
feintes  ,  l'on  croyait  ne   pouvoir   faire   des  vœux 
plus  favorables  pour  elles  ,  que  de  fouhaiter  qu'elles 
en  fiaient  délivrées.  Oeil  ce  que  lignifiait  la  for- 
mule gravée  fur  Les  tombeaux  :  Que  la  terre  vous 
fou  légère.  On  s'imaginait  que  les  Magiciens  l'ap- 
péfantilTaient  par  leurs  charmes  fur  les  ombres  des 
morti ,  dS:  les  empêchaient  de  la  pénétrer  pour  venir 
prendre  l'air  de  ce  monde  pendant  la  nuit,  afin  de 
les  obliger  par  ces  vexations  à  leur  répondre  8c  à 
obéir  à  leur  voix  «. 

»En  conféquence  de  toutes  ces  fuperfHtions-,  il 
n'y  avait  guères  de  maifon  confîdérable  où  il  n'y 
eût  dans  le  veltibule  un  autel  confacré  aux  Dieux 
lares  ou  domeftiques  qui  ,  comme  nous  l'avons 
obfervé  ,  pailaient  pour  les  âmes  des  ancêtres.  Les 
honneurs  que  toute  la  famille  leur  y  rendait  en 
particulier ,  venaient ,  fuivant  Macrobe  &  Servius, 
de  l'ancienne  coutume  d'y  enterrer  les  morts,  qui 
a  fublilté  plus  long-tems  en  Egypte  où  l'on  avait 
de  grandes  facilités  pour  embaumer  èv  conferver 
les  corps.  L'incommodité  qi  'on  en  recevait  ayant 
obligé  de  les  tranfporter  ailleurs  ,  on  continua  de 
rendre  les  mêmes  devoir:,  à  leurs  repréfentations , 
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ôc  le  fouvenir  de  leurs  bienfaits  entretenant  la  con- 
fiance de  leurs  Hefcendans  ,  ils  s'adrefsèrent  à  eux 
comme  à  des  Dieux  favorables  &  toujours  prêts 
à  exaucer  leurs  vœux.  C'eft  là  vraifemblablemenr 
un  des  commencemens  de  l'idolâtrie,  <k  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  Dieux  de  Laban ,  que  fa  fille 
Rachel  lui  enleva  ,  étaient  les  images  de  fes  pères 
qu'il  honorait  d'un  culte  particulier. 

Cette  dévotion  pour  les  ancêtres ,  fuppofait  qu'ils 
étaient  du  nombre  des  âmes  faintes  &:  bienheureu- 
fes  que  leur  vertu, délivrée  des  infirmités  du  corps, 
avait  élevées  au-delïus  de  la  condition  humaine  ; 
ce  qui  ne  fe  pouvait  pas  dire  de  tous  les  morts 
dont  plufieurs  avaient  mené  une  vie  déréglée  £c 
fcandaleule.  Mais  comme  il  était  impofiib'e  de 
décider  précisément  quel  était  le  fort  d'un  homme 
après  (on  trépas ,  &  quel  rang  il  tenait  dans  l'autre 
monde ,  la  piété  de  fes  héritiers  les  portait  à  en 
juger  favorablement ,  de  à  les  mettre  au  nombre 
des  gens  de  bien  ,  d'autant  plus  qu'on  s'eft:  toujours 
fait  un  point  de  religion  de  ne  jamais  parler  des 
défunts  que  refpectueufement.  Ainfi  ,  on  leur  don- 
nait en  général  le  nom  de  Dieux  mânes.  C'était, 
comme  l'on  fait,  l'infcription  ordinaire  de  tous  les 
tombeaux,  &:  le  titre  de  toutes  les  épitaphes.  Mais 
ce  culte  religieux  que  l'on  rendait  à  la  mémoire 
des  morts ,  ne  les  élevait  pas  pour  cela  au  rang  des 
véritables  Dieux ,  à  moins  que  leur  vertu  ,  publi- 
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quement  reconnue ,  n'eût  été  confirmée  par  des 
J  emples  ce  des  Autels.  Il  dû  vrai  que  la  I  héolo  • 
gie  Payenne  n'a  jamais  été  fort  fcrupuleuie  dans 
fes  apothéofes  fur  les  mœurs  de  ceux  qu'elle  a 
Divinifés ,  &  la  plupart  d'entre  eux  auraient  été 
fort  cmbarailés  de  faire  preuve  d'une  probité 
purement  humaine.  Ainfi ,  la  Divinité  que  par 
honneur  on  attribuait  aux  mânes  du  commun  , 
n'était  pas  un  garant  sûr  de  leur  félicité.  Il  paraît 
même  que  les  devoirs  que  l'on  voulait  bien  leur 
rendre,  étaient  autant  pour  les  foulager  cv  -pour 
allurer  leur  repos  ,  que  pour  fe  concilier  leur  fa- 
veur cv  leur  protection.  On  jugeait  qu'ils  y  étaient 
fenhbles  pour  leurs  propres  intérêts,  puifqu'ils  ne 
lourrraient  d'en  être  privés  ,  qu'avec  douleur  Se 
impatience  «. 

Cette  diirertation  renferme  tout  ce  qu'il  en: 
poflible  de  dire  fur  l'opinion  des  Romains  à  l'égard 
de  leurs  morts  ,  &:  d'aprjs  l'article  fuivant  ,  le 
Lecteur  aura  une  idée  complette  de  leurs  Funé- 
railles :  les  traits  que  nous  y  avons  raifemblés  font 
u  e  fuite  nécelfaire  des  détails  dans  lefq  ;eh  nous 
lommes  entrés,  &  les  faits  que  nous  allons  citer 
ne  font  pas  moins  curieux  que  les  précédais. 

Tombeaux. 

I  es  Romains  en  avaient  de  trois  fortes ,  Scvul- 
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chrums  Monumentum  &  Cenotaphium.  Le  premier 
était  le  Tombeau  ordinaire  ,  dans  lequel  on  dépo- 
fait  le  corps  du  défunt  :  le  fécond  étaii  un  édifice 
uniquement  bâti  pour  conferver  fa  mémoire  :  le 
troilième  était  un  Tombeau  de    gazon  ,   autour 
duquel  on  pratiquait  toutes  les  cérémonies  funé- 
raires, en  l'honneur  de  ceux  dont  on  n'avait  point 
trouvé   le   cadavre  :  cette  idée   fur  une  fuite  de 
l'opinion  dans  laquelle  on  était ,  que  les  âmes  des 
perfonnes  qui  n'avaient  point   été   enterrées  ,  er- 
raient pendant  des  fiècles  entiers  fur  les  fleuves  de 
l'enfer  ,  fans   pouvoir   entrer    dans    les    Champs 
Elyfées.  C'efi:  en  confequence  de  certe  fuperftition, 
que  Virgile  ,  liv.  6  de  l'Enéide  y  fait  pafler  à  Caron 
l'ame  de  Deiphobus ,  quoiqu'Enée  ne  lui  eût  dretfe 
qu'un  Cénotaphe. 

Les  Romains  ornaient  quelquefois  leurs  Tom- 
beaux de  bandelettes  de  laine  Se  de  feltons  de 
fleurs,  mais  ils  avaient  grand  foin  fur- tout  d'y 
faire  graver  des  ornemens  qui  fervîflent  à  les  dif- 
tînguer  ,  comme  des  figures,  d'animaux  ,  des  tro- 
phées militaires ,  des  emblèmes  cara6bériftiques  , 
en  un  mot ,  différentes  chofes  qui  marquaient  le 
mérite  ,  le  rang  ou  la  profelîïon  du  morr. 

Dans  les  rems  de  corruption ,  les  Particuliers  du 
plus  bas  érige ,  mais  favorifés  des  biens  de  la  for- 
tune ,  fe  bâtirent  des  tombeaux  fomptueux  ,  &  ce- 
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lui  de  Licinius  Barbier  d'Augufte,  égalait  en  ma- 
gnificence ceux  des  plus  nobles  Citoyens  Romains 
de  fon  tems. 

Murmoreo  Licinus  tumu/o  jacet ,  at  Cato  parvo  , 
Pompeius  nullo  ;  quis  putct  effc  De  os  ? 

Mais  que  penfer ,  dit  le  Chevalier  de  Jaucourt, 
de  celui  de  Pallas ,  portant  cette  Lnfcription  fu- 
perbe  que  le  Sénat  eut  la  balletfè  de  laiflèr  graver  ? 

Tib.  Claxdius.  Auguft.  I. 

P.:  '.las. 

TJuic.  Senatus.  ob  fidem 

Patronos.  ornamenta. 

Pretoria,  décrivit. 

Et.  H.  S.  centies.  quin- 

Qjjgies.  cujus.  honore. 

Contentus.  fuit. 

»  Pour  récompenfer  (on  attachement  Se  fa  fidé- 
»  lice  envers  fes  patrons,  le  Sénat  lui  a  décerne  les 
:>  marques  de  diftinction  dont  joui  lient  les  Pré- 
»  teurs ,  avec  quinze  millions  de  fcjlerces  (  quinze 
»>  cent  mille  livres  de  notre  monnoie  )  6c  il  s'eft: 
»  contenté  du  feul  honneur  «. 

On  fait  que  ce  Pallas  était  l'affranchi  de  Claude  , 
8c  qu'il  eut  la  plus  grande  autorité  fous  le  règne 
de  ce  Prince.  11  avait  ité  d'abord  efclave  d'An- 
tonia  belle-fa-ur  de  Tibère  ,  Se  ce  fut  lui  qui  porta 
la  lettre  où  elle  donnait  avis  à  l'Empereur  c'e  \x 
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confpiracion  de  Séjan.  Il  engagea  Claude  à  époufer 
Agnppine  fa  nièce  ,  à  choilir  Néron  pour  fils 
adoptif ,  à  le  défigner  pour  fon  fuccelTeur  ,  6c  en- 
fin la  haute  fortune  à  laquelle  il  parvint  par  de- 
grés ,  le  rendit  h  infolent ,  cju'il  ne  parlait  à  £es 
efclaves  que  par  lignes.  Claude  mourut ,  Néron 
devait  la  Couronne  à  Pallas ,  il  fe  dégoûta  de  lui , 
le  difgracia ,  Se  fept  ans  après  ,  il  le  fit  périr  fe- 
crètement  pour  s'emparer  de  fes  biens  ,  mais  il 
lailla  fubfifter  fon  Tombeau. 

Je  fais ,  ajoute  le  même  Ecrivain  ,  que  l'orgueil 
ne  perce  pas  moins  fur  nos  épïtaphes  modernes  , 
mais  ce  n'eit  point  pour  les  recueillir  que  je  vifite 
quelquefois  les  Tombeaux  de  nos  Eglifes  :  je  le 
fais ,  parce  que  je  puis  envifager  la  nature  fans 
effroi  dans  ces  fortes  de  fcènes  muettes  ,  &:  de 
plus,  parce  que  j'en  tire  quelque  profit.  Par  exem- 
ple ,  quand  je  jette  les  jeux  fur  les  Tombeaux  de 
ces  hommes  déteftés  dont  Virgile  dit  : 

Vend'idit  hic  auro  patrlam  }  Domlnumque  patentent 
Impofuit  &c. 

»  Celui-ci  a  vendu  fa  patrie  &  l'a  foumife  au 
«  defpotifme  :  celui-là  corrompu  par  l'argent ,  a 
»  porté  des  loix  vénales  &  en  a  abrogé  de  faintes. 
»  Us  ont  commis  ces  énormes  forfaits  de  en  ont 
»  joui  indignement  «.  Quand ,  dis-je ,  je  vois  ces 
illuftres  coupables   cachés   dans  la  poufiière  >  j'é  - 
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prouve  une  fecrète  joie  Je  touLr  Luis  cendres 
ious  mes  pieds. 

Au  contraire  ,  quand  je  lis  les  plaintes  des  pères 
ex  des  mères  ,  gravées  fur  la  tombe  de  leurs  aima- 
blés  enfans  moiifonnés  à  la  Heur  de  leur  âge  ,  je 

m'attendris   cv  je   verfe    des   larmes Enfin 

quand  revenu  chez  moi ,  je  parcours  la  defeription 
des  iuperbes  tombeaux  de  la  Grèce  «Se  de  Rome, 
je  me  demande  ce  que  font  devenus  ces  grands 
hommes  qui  y  étaient  renfermes. 

»  Dans  ce  tas  de  pouflîèrc  humaine  , 
»  Pins  ce  cahos  de  boue  Se  d'ofiemens  épars 
»  Je  cherche  ,  concerné  de  cette  atfreufe  fcène  , 

»  Les  Alexandres  ,  les  Céfars  , 
»  Cette  foule  de  Rois  fiers  rivaux  du  tonnerre, 
»  Ces  nations  la  gloire  2c  l'effroi  de  la  terre  , 

»  Ce  peuple  Roi  de  l'Univers , 
»  Ces  Sages  dont  l'cfprit  brilla  d'un  feu  céleltc. 
J2  De  tant  d'hommes  fameux  voilà  donc  ce  qui  refte  , 

»  Des  urnes  ,  des  cendres ,  des  vers. 

C'était  dans  ces  rombeaux  que  les  Romains  dé- 
p  >faient  les  corps  entiers ,  foit  que  la  toile  d'a- 
miante les  eût  garantis  en  partie  de  la  vivacité  du 
feu  ,  foit  qu'ils  n'eulTent  pas  été  mis  fur  le  bûcher, 
&  dans  ce  dernier  cas,  les  PoHincleurs  employaient 
tous  leurs  foins  à  les  oindre  de  manière  à  ce  qu'ils 
Ce  confervaifent  long-tems. 

»  Ces  Romains ,  ajoute  !e  P.  Montfaucon,  em- 
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bramaient  comme  les  Egyptiens ,  ev  i\  deux  hiftoi- 
res  que  nous  allons  rapporter  font  véritables ,  l'ait 
d'embaumer  était  p.irvenu  chez  eux  à  une  plus 
grande  perfection  que  dans  l'Egypte.  Ce  que  nous 
allons  raconter  paraîtrait  sûr  &  fondé  fur  de  bons  té- 
moignages,  f!  c'était  une  chofe  ordinaire  ik  à  la- 
quelle on  pût  ajouter  foi  fans  peine  ,  mais  le  mer- 
veilleux paraît  ii  grand  ,  fur-tout  dans  la  première 
hiftoire  ,  que  je  ne  fais  fi  on  ne  regardera  pas  tout 
cela  comme  fabuleux. 

La  première  hiftoire  a  été  rapportée  par  quel- 
ques Auteurs  des  tems  poftérieurs ,  qui  n'ont  parlé 
que  par  oui-dire  &  qui  n'ont  pas  cité  le  fait  comme 
il  s'était  palTé.  Quelques-uns  l'ont  mis  fous  le  Pon- 
tificat d'Alexandre  IV  ,  d'autres  fous  les  Papes  qui 
lui  ont  fuccédé.  Mais  voici  ce  qu'en  a  dit  Stepkanus 
de  Infefiura  dont  le  manuferit  fe  trouve  à  Rome. 
Il  s'en  eft  fait  plusieurs  copies  qui  fe  voient  dans 
plufieurs  Bibliothèques  d'Italie  &  dans  quelques- 
unes  de  France.  Il  vivait  du  tems  ces  Papes 
Sixte  IV  ,  Innocent  VIII ,  Alexandre  VI  ,  &  il 
écrivait  journellement  ce  qui  fe  palTait  devant  fes 
yeux.  Son  Journal  eft  partie  en  italien  ,  partie  en 
mauvais  latin  ,  &  après  avoir  parlé  d'une  maladie 
qu'eut  innocent  VIII  en  1485  au  mois  de  Mars, 
fans  marquer  le  jour  où  elle  commença  ,  il  continue 
en  ces  termes  : 

Ce  même  jour  ,  les  Religieux  de  Sainte-Marie~ 
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Nouvelle  _,  qui  faifaient  travailler  Se  creufer  dans 
une  terre  qu'ils  ont  fur  la  voie  Apficnne  j  à  cinq 
mille  ou  environ  de  la  Ville,  découvrirent  un  fé- 
pulchre  qu'ils  firent  détruire  ,  &  trouvèrent  une 
grande  urne  de  marbre  qui  avait  fa  couverture  auflî 
de  marbre  :  cette  urne  était  plombée  ,  ils  l'ouvri- 
rent es:  trouvèrent  le  cerps  entier  d'une  fille.  C'é- 
tait un  corps  embaumé.  Elle  avait  un  certain  or- 
nement de  tète ,  cv  des  cheveux  d'or  qui  lui  defeen- 
datent  fur  le  front  :  fes  joues  étaient  pleines  & 
vermeilles  comme  fi  elle  avait  été  en  vie.  Elle 
avait  les  veux  à  demi-ouverts  ,  la  bouche  l'était 
auili.  On  lui  tirait  la  langue  ,  6\:  elle  fe  remettait 
d'abord  d'elle-même  en  fa  place  ;  on  lui  levait  les 
bras ,  &  ils  fe  remettaient  de  même  ,  comme  fi 
elle  fût  venue  d'expirer.  Les  ongles  Se  les  orteils 
étaient  blancs  &  fermes.  On  la  mit  au  Palais  des 
Confervateurs  où  l'air  lui  fit  changer  de  couleur  ; 
elle  devint  un  peu  noirâtre,  quoique  les  chairs  de- 
meuralfent  toujours  dans  le  même  état.  Les  Con- 
fayateurs  la  mirent  dutî  la  cour  du  Palais  auprès 
de  la  citerne ,  toujours  dans  la  même  urne  où  en 
L'avait  trouvée,  mais  le  Pape  Innocent  leur  com- 
manda de  la  porter  hors  de  la  Ville  ,  dans  un  lieu 
inconnu.  Ils  l'emportèrent  en  effet  au-delà  de  la 
•  Pincïcnnc  Se  l'enterrèrent  dans  une  fof.e. 
I  qu'elle  eut  été  apportée  au  Capitule  ,  il  y  eut 
pendant  quelques  jours  un  fi  grand  concours  de 
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peuple  qui  allait  voir  cette  merveille  ,  que  les  re- 
vendeurs Se  les  revendeufes  y  vinrent  étaler  leurs 
herbes,  leurs  fruits  ec  leurs  vituailres,  enfbrte 

la  Place  du  Capitole  devint  comme  un  Marché 
public.  On  difait  que  le  baume  qui  l'avait  fi  bien 
confervée  ,  était  compofé  de  myrrhe  Se  de  quelque 
autre  matière  aromatique  j  d'autres  difaient  qu  il 
était  fait  d'alocs  Se  de  térébenthine  :  il  exhalait  une 
odeur  très-forre  Se  qui  étourdiifait.  On  crut  qu'il 
s'était  trouvé  dans  ce  tombeau  beaucoup  d'or , 
d'argent  Se  de  pierres  précieufes.  Se  ce  qui  donna 
lieu  de  le  croire ,  fut  que  ni  les  foflfoyeurs ,  ni  ceux 
qui  avaient  infpeétion  fur  cet  ouvrage,  ne  parurent 
plus  depuis.  Cette  fille  était  morte  à  l'âge  de  douze 
ou  treize  ans  :  fa  beauté  était  fi  grande  ,  qu'elle 
parfait  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  ,  Se  qu'à  moins 
de  l'avoir  vue  ,  on  ne  pourra  jamais  croire  qu'elle 
allât  jufqu'àce  point.  Plufieurs  perfonnes  vinrent 
de  fort  loin  pour  la  voir ,  cv  quelques-uns  dans  le 
delfein  de  la  peindre,  mais  ils  n'arrivèrent  qu'après 
qu'on  l'eut  tranfportée  en  un  lieu  fecret ,  comme 
nous  venons  de  dire  ,  ce  ils  s'en  retournèrent  fort 
fâchés  d'avoir  été  privés  de  la  vue  de  ce  fpectacle. 
La  tombe  de  marbre  dans  laquelle  elle  fut  trouvée  , 
eft  reftée  dans  la  cour  du  Palais  des  Confcrva- 
teurs  «. 

Un  fait  à-peu-près  femblable  ,  continue  le  Père 
Montfaucon ,  elfc  inféré  dans  les  Mémoires  de  Fia- 
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mini  us  Vacca  ,  mais  il  neft  ni  li  clair ,  ni  fi  dé- 
taillé que  le  précédent.  Voici  comme  il  s'explique  : 
Sur  les  dernières  années  de  Paul  III ,  on  trouva 
aux  rondemens  de  lEizhfe  de  Sauu-Picrrc  du  Va- 
t'uan  3  une  grande  tombe  de  marbre  granité  rouge 
,  qu'on   voit  aujourd'hui  dans  la  vieille 
Eglifc  JcS.ùnt-Picrrc  j  proche  l'Autel  de  la  Sainte- 
.   D.xns  cette  tombe  était  une  Reine  dont  les 
:iens  étaient   de   fils  d'or.    Dès  qu'elle  fut  à 
l'air  ,  elle  perdit  la  forme  Se   h  beauté.     On  y 
trouva  un  grand  nombre  de  pierreries  defquelles 
le  Pape  fe  fervit  pour  faire  une  couronne.    C'était 
D.  Jean  Albérini  qui  avait  alors  l'infpection  fur 
toutes  ces  chofes  &c  qui  fut  préfent  à  la  découverte. 
Il  garda  pour  lui  quelques  perles  que  le  tems  avait 
gâtées  ,  enforte  qu'elles   fe  féparaient  en  écailles 
comme  un  oignon  «. 

On  appelle  ici  cette  femme  une  Reine  ,  ajoute 
l'Auteur  que  nous  citons  ,  fans  aucune  preuve 
it,  car  il  n'y  avai:  aucune  infeription 
qui  en  fit  roi.  Elle  pouvait  aufli  bien  être  fille 
ou  femme  de  quelque  Sénateur  :  il  y  en  avait  à 
Rome  qui  étaient  comparables  en  richelfes  aux 
Roi';  Se  aux  Reines.  Le  luxe  y  était  fi  grand ,  félon 
Séncque  ,  que  les  pendans-d'oreilles  de  certaines 
femmes  valaient  quelquefois  deux  ou  trois  patri- 
moine":. 

I  e  Tombeau  ou  urne  fépulchrale  que  nous  avons 
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placé  à  la  tète  de  cet  Article  ,  achèvera  de  donner 
une  idée  de  la  vénération  que  les  Romains  avaient 
pour  leurs  morts ,  Se  de  la  richefle  qu'ils  s'effor- 
çaient de  mettre  dans  les  monumens  qu'ils  leur 
confieraient.  Celui  dont  nous  parlons  hit  élevé  pour 
Herbafia  Clymène  ,  par  ion  mari  Sextus  Herbafius 
Nautillus.  Le  devant  du  couvercle  préfente  le  bufte 
de  cette  femme ,  couronné  de  laurier  ,  fes  cheveux 
font  à  longues  trefTes ,  Se  de  la  main  droite  elle 
tient  un  bouquet ,  de  la  gauche  un  panier  rempli 
d'herbes j  ...  fleurs  6c  de  fruits,  attribut  qui  fait 
allufion  à  fon   nom  d'Herbaiia.  Les    Antiquaires 
ri'onl   pu  deviner   ce  que  c'eft   qu'elle   porte  en 
écharpe  ,  6c  encore  moins  ce  que  lignifient  ces  deux 
ferpens  entortillés  à  droite  6c  à  gauche  de  fon  bufte. 
Deux  grandes  femmes  ailées  occupent  en  forme 
de  termes  les  deux  angles  de  devant .Se  fouti  en  - 
nent  un  grand  fefton  qui  defeend  jufqu'au-deflous 
de  l'infcription.  Sur  ce  fefton  paraît  un   homme 
qui  eft  envelopé  par  un  ferpent  ,   6c  qui  tombe  la 
tète  en  bas.  Un  jeune  homme  Se  une  jeune  fille 
font  effrayés  de  fa  chute  Se  prennent  la  fuite.  Les 
autres  ornemens  font  les  mêmes  que  Ton  employait 
ordinairement  dans  ces  fortes  de  monumens.  11  eft 
marqué  au  bas  que  le  lieu  de  la  fépulture  a  dix- 
huit  pieds  de  long  fur  dix-fept  de  large ,  Se  on  lit 
l'infcription  fuivante  fur  la  pierre  qui  eft  au  milieu 
des  deux  grandes  figures. 
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Dus  m  uni  bus 

Sacrum 

HerbaJtA 

Clymenes 

Sex  Herbafius 

Kuutillus  fibi  & 

Conjugi  fut. 
Sanciljfin:*  fecic. 

Ovide  &  Plutarque  prétendent  que  le  terhs  du 
deuil  en  général ,  <Sc  fur-tout  pour  les  femmes  qui 
avaient  perdu  leur  mari,  était  de  dix  mois,  durée 
de  l'année  fous  Romulus.  C'eft  dans  ce  fens  que 
Senèque  dir.  Annum  fœminis  ad  lugendum  conjli- 
tucrc  majores  j  c\:  dans  (on  livre  de  la  confolatïon  3 
il  ajoute  :  Majores  decem  menjîum  fpatium  lugentï- 
bus  vira  dederunt.  Une  veuve  ne  pouvait  contracter 
un  fécond  mariage ,  qu'après  ce  tems  écoulé  ,  6c  fi 
clic  le  faifait  elle  était  déclarée  inlame,  à  moins 
qu'elle  ntùt  obtenu  la  permiiîion  de  convoler. 

Il  était  permis  en  certaines  occasions  d'interrom- 
pre le  deuil  ,  par  exemple  ,  lorfqu'on  facrihait  à 
Cércs,  lorfqu'on  apprenait  quelqu'évcnement  glo- 
rieux pour  la  République ,  lorfqu'une  famille  était 
honorée  de  l'une  des  grandes  Magiftratures ,  lorfque 
l'on  célébrait  un  triomphe  ou  une  fête  extraordU 
naire. 

Les  Dames  Romaines  prenaient  aniîî  le  deuil 
dans  des  circonftances  fâcheufes ,  ou  à  la  mort  des 
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gens  diftingués.  Elles  en  donnèrent  le  premier  exem- 
ple pour  Brutus  qu'elles  pleurèrent  dix  mois ,  ainli 
que  Valérius  Poplicola.  Dans  les  calamités  publi- 
ques,  ce  même  deuil  était  indéterminé,  &  ne  fe 
quittait  que  par  l'ordre  des  Magiftrats.  Plutarque 
afïure  que  de  l'avis  de  Fabius ,  il  hit  limité  à  trente 
jours  après  la  bataille  de  Cannes ,  mais  les  femmes 
eurent  ordre  de  ne  point  fe  préfenter  en  public  avec 
lin  appareil  lugubre  ,  &  de  ne  pleurer  que  dans  l'in- 
térieur de  leurs  familles.  Un  deuil  trop  marqué 
aurait  jette  la  coniternation  parmi  le  peuple  ,  &: 
bleiîc  des  guerriers  dont  il  était  néceffaire  de  mé- 
nager l'amour-propre. 

Nous  croirions  paffer  les  bornes  que  nous  nous 
fommes  preferites ,  li  nous  nous  étendions  davan- 
tage fur  leurs  fêtes  de  fur  leurs  jeux  j  les  détails  que 
nous  en  avons  donnés  feront  plus  que  fuffifans  pour 
éclairer  le  Lecteur  fur  les  traits  politiques  ou  reli- 
gieux qu'il  trouvera  dans  leurs  pièces  de  Théâtre, 
de  chaque  fois  qu'il  s'en  rencontrera  d'analogues  à 
quelqu'ufage  général  ou  particulier,  nous  ne  man- 
querons pas  d'en  faire  voir  l'application  :  telle  eft 
la  marche  que  nous  avons  fuivie  pour  les  Grecs , 
&  nous  conferverons  la  même  méthode  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage  qui  par  ce  moyen  fera 
tout- à -la -fois  l'Hiftoire  Dramatique,  Civile  &: 
Morale  de  prefque  toutes  les  Nations. 

ORIGINE 
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ORIGINE      DE     LA     SCÈNE 

Chez     i£5     #  o  ,vr  ^f  /  a-  s. 

V^<  E  que  1a  Nacure  a  été  aux  Grecs ,  les  Grecs  loue 
été  aux  Romains,  dit  M.  l'Abbé  Gédouin  dans  un 
Difcouts  fur  la  queftion  Si  les  anciens  out  etc plus 
fax  ans  que  les  Modernes.  Les  premiers  font  donc 
originaux  à  l'égard  des  féconds,  comme  les  fé- 
conds le  font  à  notre  égard ,  &  tous  les  Ecrivains 
font  convenus  que  ceux-ci  n'ont  commencé  à  réuflir 
dans  les  Lettres  &  dans  les  Sciences,  que  de  l'inf- 
tant  qu'ils  ont  imité  les  Grecs.  Jufques-là  rien  de  plus 
ignorant  ex  de  plus  grollier  ,  l'anecdote  fuivante  en 
eft  la  preuve.  Le  Conlul  Mummius  avait  facagé 
Corinthe  ,  8c  rempli  un  de  fes  bàtimens  de  tout  ce 
que  cette  ville  poflédait  de  plus  ptécicux  en  ftatues 
&:  en  tableaux  :  ces  différentes  pièces  étaient  autant 
de  chefs-d'œuvre  pour  les  connaifteurs ,  mais  aux 
veux  des  Romains ,  ce  n'était  que  du  marbre,  du 
bronze  Se  du  bois  mis  en  couleur.  Cependant , 
comme  on  avait  vanté  cette  prife  au  Conful ,  il 
avertit  très-feneufement  le  Pilote,  que  s'il  n'ame- 
nait fon  vaifleau  à  bon  port  ,  il  ferait  faire  à 
fes  dépens  d'autres  ftatues  &  d'autres  tableaux. 
Alors  on  comptait  l'an  de  Rome  6oi  ,  eV'  les 
jeux  Scéniques  y  étaient  établis  depuis  Tannée 
Tome  V.  Part.  L  E 
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389  de  fa  fondation  ,  époque  à  laquelle  cette  ville 
fut  defolée  par  une  perte  que  L'on  crut  ne  pouvoir 
faire  celfcr  que  par  l'inftitimon  de  ces  jeux  nou- 
veaux qui ,  comme  les  autres ,  furent  confacrés  aux 
Dieux  de  la  République.  Leur  nom  fut  pris  du 
mot  Grec  »*»,  qui  figmfiè  un  lieu  ombragé  ,  une 
tente  ,  un  pavillon  j  une  ramée  ou  des  branches 
d'arbres ,  dont  anciennement  on  couvrait  les  Théâ- 
tres pour  procurer  de  l'ombre  aux  Acteurs. 

„  Cependant  il  ne  faut  pas  croire ,  dit  M.  Da- 
cier ,  que  les  Romains  ayent  été  fi  long-cems  lans  au- 
cune' forte  de  Poéiie  \  &  elle  naquit  chez  eux  comme 
elle  était  née  en  Grèce  \  c'eft-à-dire  que  les  fêtes  & 
la  débauche  furent  fort  berceau  ,  &  qu'elle'  dut  fou 
O^ïnë  a  ces  alternUés  que  faifaient  les  Romains  , 
bons  Laboureurs,  pour  offrir  des  facrmees  aux 
Dieux ,  en  reconnailfance  des  fruits  qu'ils  venaient 
de  recueillir.  Alors  les  efprics  échauffes  produi- 
sent tout-à-coup  j  par  un  efpèce  d'enthouliafme  , 
les  vers  appelles  Saturniens  ëzFefcenins  ;  vers  durs  , 
fans  aucune  mefure,  teiïemblans  plus  à  de  la  profe- 
cadencée  qu'à  de  la  poéfie  ,  remplis  d'ailleurs  de; 
railleries  groflières ,  &  chantés  par  des  gens  qui  les 
accompagnaient  de  poftures  libres  &c  malhonnêtes. 
Cette  forte  de  poéfie ,  ou  ces  impromptus  que  la 
Nature  feule  avait  produits  ,  fe  tinrent  quelque 
tems  dans  les  bornes  d'une  raillerie  plus  divernf- 
fante  que  piquante  Se  chagrine  j  c'eft    pourquoi 
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Horace  dit  :  lufit  amabilitcr  :  mais  peu-à-peu  ces 
railleries  devinrent  amères ,  6V  dégénérèrent  enfin 
en  emportement,  en  véritable  rage  qui  n'épargna 
perfonne.  Les  maifons  les  plus  honnêtes  Ôc  les  plus 
refpe&ablcs  furent  impunément  attaquées. 

Jamftvus  apertam 
In  rab'icm  vert'i  cœpic  jocus  ,   6'  per  honeftas 
Ire  do  1  no  s  impunc  minax. 

t  et  excès  qui  alarma  ceux  même  qui  avaient  été 
épargnés ,  excita  des  plaintes ,  &  ces  plaintes  attirè- 
rent enhn  une  Loi  qui  condamna  à  mort  ceux  qui 
blelferaient  la  réputation  de  quelqu'un  par  ces  fortes 
devers  :  cette  Loi  fut  donnée  l'an  de  Rome  302  , 
preuve  certaine  qu'avantee  tems-là  cette  licence  était 
connue,  puifquon  cherchait  à  la  réprimer  «. 

La  réforme  introduite  dans  cette  partie,  dura 
environ  90  ans  ,  Se  alors  furvint  cette  pefte  à 
l'occahon  de  laquelle  on  créa  les  jeux  Scéniques 
qui  dans  leur  origine ,  ne  furent  que  de  (impies 
chœurs  exécutés  par  des  habirans  de  l'Etrurie.  Au 
rejle  3  dit  Tite-Live  ,  la  chofe  fut  d"  abord  très-petite  , 
comme  prcfque  tous  les  commencemens  _,  &  même 
toute  étrangère j-Jans  aucuns  vers  ^fans  aucun  acte  de 
pièce  réglée  qui  confijle  dans  l'imitation.  Des  bala- 
dins qu'on  avait  fait  venir  de  Tofcane  _,  danfaient  au 
fon  de  la  flûte ,  &  faifdicnt  des  mouvemens  affez 
agréables  à  la  manier  e  de  leur  pays. 

E  1 
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La  jeunelle  Romaine  fut  enchantée  de  ces  Jeux 
qui  n'étaient  proprement  que  des  Ballets ,  &  les 
joignit  à  fes  premiers  divertifle .Tiens  qu'elle  était 
jaloufe  de  conferver  :  elle  commença  donc  à  danfer 
à  la  manière  des  Tofcans ,  &  en  même-tems ,  elle 
continua  ces  railleries  ruftiques  dont  nous  avons 
parlé.  Ce  nouveau  genre  fut  reçu  avec  joie ,  &  à 
force  de  le  répéter ,  on  parvint  à  le  perfectionner  , 
ou  plutôt  à  lui  ôter  une  partie  de  fa  groûîèreté  ; 
de-là ,  ces  Troupes  réglées  dont  les  Acteurs  furent 
appelles  Hijlrions  3  parce  qu'en  langage  Tofcan  ,  un 
Baladin  s'appellait  Hifter.  Mais  ces  premiers  eiTais 
connus  fous  le  nom  de  Satyres  j  accompagnés  d'une 
mulîque  cadencée  ,  &  même  de  danfes  convena- 
bles aux  fujets ,  n'étaient  encore  que  des  Farces 
informes  dans  lefquelles  on  jouait  indifféremment 
les  Interlocuteurs  ou  les  Spectateurs  ,  8c  le  plus 
grand  mérite  de  ceux  qui  les  compofaient ,  était 
dy  ménager  la  réputation  des  perfonnes  qu'ils 
mettaient  en  fcène  }  c'efï  une  délicatefle  que  nous 
n'avons  pas  trouvée  chez  les  Grecs  ôc  qui  fait 
l'éloge  du  caractère  des  Romains. 

Ces  Satyres  durèrent  environ  aioans,  c'eft-à-dire 
jufqa'aa  Confu  at  de  C.  Caudius  &  de  M.  Tudi- 
tanus ,  teins  auquel  on  vit  paraître  le  Poète  Livius 
Andronicus  qui  le  premier  a  fu  traiter  des  fujets 
fuivis.  Telles  font  à  (on  égard  ,  les  expreflîons  de 
Tite-Live  &c  de  Valère  Maxime.  Lui-même  chan- 
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tait  ou  jouait  Tes  Pièces ,  les  Romains  y  accoururent 
en  roule  ,  &  les  Satyres  furent  oubliées  jufqu'au 
moment  où  les  Auteurs  rirent  repréfenter  leurs 
Ouvrages  par  des  Comédiens.  Alors  le  Spectacle 
parut  trop  grave  aux  jeunes  Romains ,  &  pour 
l'égayer  ,  ils  renouvellerent  les  anciennes  Farces 
dans  les  intermèdes  à  la  place  du  Chœur  :  on  ne 
s'étonnera  point  de  cette  licence  ,  quand  on  faura 
qu'aux  deux  premières  représentations  de  l'Hécyre 
de  Térence,  les  Acteurs  furent  obligés  de  quitter 
le  Théâtre  pour  faire  place  à  des  Danfeurs  de  corde 
ik  en  fui  te  à  des  Gladiateurs.  Telle  était  encore 
l'ignorance  cxr  la  grofîièreté  du  peuple  Romain  qui 
ne  rougirait  pas  d'interrompre  le  meilleur  Ou- 
vrage pour  demander  un  ours  ou  des  athlètes. 

Media  inter  carmina  pofeunt 
Aut  urfum  t  aut  pugi/es.  (Hob  at.  Epift.  i.Lib.  II.  ) 

Narvius  ,  Ennius  ,  Accius ,  Pacuve  &  Lucilius 
enrichirent  tour-à-tour  la  fcène  de  leurs  produc- 
tions ,  &:  précédèrent  Plaure  qui  valut  mieux  ,  fans 
valoir  beaucoup  ,  du  moins  félon  le  fentiment 
d'Horace. 

At  noflriproavi  Plautinos  &  numéros  & 
Laudavêre [aies  ,   nimium  patienter  utrumque  , 
Ne  dicam  ,  ftulte  ,  mirati.  (  Art.  poetii}.  ) 

Térence  lui  fuccéda  Se  dut  le  fuccès  de  fes  Pièces 
tant  à  Mttiiandre  dont  il  fut  moins  l'imitateur  que 
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le  copiite ,  qu'aux  avis  de  Scipion  &:  de  Lélius  les 
deux  hommes  les  plus  polis  qu'il  y  eût  alors  dans 
la  Capitale.  De  ce  moment  ,  8c  en  moins  de  cin- 
quante ans  ,  les  Romains  devinrent  abfolument 
dirïérens  de  ce  qu'ils  étaient ,  &  leur  langue  com- 
pofée  comme  la  Grecque ,  de  fyllabes  longues  &z 
brèves ,  oftrit  comme  elle  ce  nombre  Se  cette  har- 
monie qui  la  rendirent  propre  à  toute  efpèce  de 
Poéfie.  Jufqu'alors  cette  même  langue  avait  parti 
ftérile  ,  mais  c'eft  que  le  génie  n'en  avait  pas  dé- 
couvert les  beautés.  On  répète  tous  les  jours  que 
la  nôtre  eft  pauvre,  6c  nos  bons  Auteurs  ont  prouvé 
le  contraire.  Cependant  nous  ne  craindrons  pas 
de  dire  qu'on  l'a  rendue  moins  riche  à  force  de  l'é- 
purer ,  &  nous  citerions  vingt  expreffions  dont 
l'énergie  doit  être  regrettée. 

Les  Romains  auxquels  nous  revenons ,  avaient 
d'autant  plus  de  facilité  à  imiter  la  Poéfie  des 
Grecs ,  qu'ils  en  apprenaient  naturellement  la  lan- 
gue par  le  commerce  qu'ils  avaient  avec  eux.  Du 
tems  de  Cîcéron ,  il  n'y  avait  pas  un  Citoyen  aifé 
qui  ne  fît  le  voyage  d'Athènes  Se  qui  n'y  envoyât 
fes  enfans.  Enfin ,  du  moment  que  la  Grèce  fut 
devenue  une  province  de  l'Empire ,  tous  les  Ro- 
mains diftingués  eurent  chez  eux  des  Grecs  ou  pour 
efclaves  ,  ou  pour  affranchis ,  ou  pour  amis.  Les 
uns  &  les  autres  avaient  reçu  une  excellente  édu- 
cation dans  leur  pays ,  avantage  qui  y  étair  au  il* 
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commun  qu'il  elc  rare  parmi  nous ,  6c  ils  entrete- 
naient leur  patron ,  leur  maître ,  k-ur  ami  de  la 
littérature  qu'ils  avaient  acquife,  les  enfans  en  pro- 
fitaient &  apprenaient  le  grec  en  même-tems  que 
leur  langue  naturelle.  Malgré  cela  ,  leurs  Poètes 
ne  réulllrent  pas  en  tout  genre  ,  &ç  dans  la  Tra- 
gédie fur-tout,  ils  ont  été  inférieurs  à  leurs  mo- 
dèles. 

A  l'égard  de  leurs  Comédies  ,  elles  prirent  dif- 
férais noms ,  relativement  à  différentes  circonflan- 
ces  y  6v  ils  eurent , 

i  °.  Les  Aullancs  Satyres  aflez  femblables  à  celles 
des  Grecs  non-feulement  par  le  choix  des  fujets , 
mais  encore  par  les  caractères  des  A&eurs  ,  des 
danfes  &  de  la  mufique.  On  les  anpella  Atdlancs  , 
d'Atella  ville  du  pays  des  Ofques ,  ancien  peuple 
du  Latium  où  elles  avaient  pris  naiflànce.  Ordi- 
nairement ces  Pièces  étaient  gaies ,  mais  non  pas 
abfolument  ni  exclufivement  à  tout  fujet  noble  ou 
férieux  ,  Ô£  quelquefois  c'était  une  Paftorale  hé- 
roïque ,  quelquefois  un  mélange  bizarre  de  tra- 
gique de  de  comique.  Elles  étaient  repréfentées  par 
de  jeunes  Romains  que  l'on  fe  gardait  bien  de 
confondre  avec  les  Hljlrions  ôz  que  l'on  nommait 
Atcllans  ou  Exodiaires  >  parce  que  ,  dit  un  ancien 
Scholiafte  de  Juvenal ,  ces  Adeurs  n'entraient  qu'à 
la  fin  des  Jeux  ,  afin  que  les  larmes  6v  la  triftefïe 
que  caufaienr  les  pallions  dans  la  Tragédie,  fulTent 
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effacées  p<u  les  ris  &c  la  joie  qu'infpii aient  les  Atcl- 
lancs  connues  aulli  fous  le  titre  d'Exodia  3  c'eft-à- 
dire  ilïuë  ,  fin  du  fpectacle.  Horace  fe  plaint  de 
voir  encore  fubilfter  des  Poèmes  de  cette  efpèce  , 
quand  il  dit  , 

Manferunt  >  hodieque  marient  vefligia  ruris. 

Cependant  on  continua  de  les  jouer  pendant 
plus  d'un  fiècle  après  la  mort  de  ce  Poète  ,  & 
Suétone  leur  donne  plus  de  550  ans  de  durée. 

Leur  perfonnage  principal  était  le  Manducus  j 
nom  que  les  Romains  donnaient  à  certaines  figures 
hideufes  qu'ils  préfentaient  fur  la  fcène  pour  faire 
rire  les  uns  &:  pour  épouvanter  les  autres.  Ce  Man- 
ducus avait  un  mafque  énorme  ,  une  bouche  hor- 
riblement ouverte  ,  des  dents  longues  Se  pointues 
qui  produifaient  un  bruit  épouvantable  lorfque 
l'Acteur  les  appuyait  les  unes  contre  les  autres. 
Les  femmes  en  faifaient  un  épouvantail  à  leurs  en- 
fans  Se  les  menaçaient  du  Manducus  quand  ils 
n'étaient  pas  dociles. 

Tandemque  redit  ad  pu/pi  ta  notum 
Exodium  3  cum  perfont  pallentis  hiatum 
Ingremio  matris  formidat  rufticus  infans.  (  Ju  vénal.  ) 

Scaliger  parle  d'un  certain  Pomponius  qui  donna 
le  titre  de  Pytho-  Gorgonius  à  une  Pièce  Atellane 
qu'il  avait  compofée  ,  &  le  titre  renferme  toute  la 
figniheation  du  Manducus  3  fi  l'on  confidère  que 
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Je  mot  Pycho  indique  un  objet  effrayant,  comme 
le  terme  Gorgonius  délîgne  les  Gorgones  avec  de 
grandes  dents.  Plaute  fait  dire  à  un  de  Tes  Atteins 
qu'il  ne  lui  manque  rien  pour  faire  le  perfonnage 
de  Alanducus. 

Jamais  les  jeunes  Romains  ne  fouffnrenr  qu'un 
Comédien  de  profeflion  eût  part  à  fes  hors-d'ccu- 
vre  ,  &:  dès-lors  n'étant  point  regardés  comme  des 
Hijlnons  gagés  pour  le  plailir  du  public  ,  ils  ne  fu- 
rent ni  exclus  des  fonctions  militaires ,  ni  effacés 
de  la  Tribu  dans  laquelle  ils  étaient  incorpores  : 
mais  enfin  leurs  Pièces  devinrent  fi  libres ,  qu'elles 
furent  reléguées  à  Atella  d'où  elles  étaient  forties  , 
ôc  les  habitans  de  cette  Ville  les  continuèrent  avec 
tant  d'indécence  ,  que  le  Sénat  fut  obligé  d'en  in- 
terdire les  repréfentations.  Le  trait  fuivant  don- 
neta  une  idée  des  farcafmes  que  l'on  s'y  per- 
mettait. 

Néron  avait  empoifonné  (on  père  &:  fait  noyer 
fa  mère  :  on  donne  une  Atellane _,  6c  à  la  fin ,  Datus 
chante  :  Adieu  _,  mon  père  ,'  en  faifant  les  geftes 
de  quelqu'un  qui  boit  :  Adieu  _,  ma  mère  j  en  re- 
préfentant  une  perfonne  qui  fe  débat  dans  l'eau 
cv  fe  noie  :  Plu  ton  vous  conduit  à  la  mort  3  en  fai- 
fant alludon  au  Sénat  que  l'Empereur  avait  me- 
nacé d'exterminer.  Il  eft  incroyable  qu'un  Néron 
ait  fouffert  patiemment  des  reproches  aufïi  fan- 
glans. 
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Souvent  aulîî  on  inférait  dans  ces  Poèmes  des 
chanfons  connues  que  l'on  appliquait  à  des  cir- 
conftances  du  tems.  L'Empereur  Galba  était  entré 
à  Rome  ,  le  peuple  n'en  avait  point  été  flatté ,  Se 
les  Acteurs  d'une  Atcllane  ayant  commencé  ces 
paroles  anciennes  :  le  Camari  vient  des  champs  _, 
les  fpectateurs  en  chantèrent  la  fuite  fur  le  même 
ton.  Domitien  ne  fut  pas  aulîî  doux  que  ce  Galba,  Se 
il  ht  mourir  Elvidius  le  fils,  parce  que  fous  prétexte 
de  faire  une  Satyre  ou  Exode  _,  fous  le  perfonnage 
de  Paris  Se  d'GEnone  ,  il  avait  défigné  le  divorce 
qu'il  avait  fait  avec  fa  femme.  Occidit  &  Elvidium 
fillum  quod  quam  fcenico  Exodio  fub  perfona  Paridis 
&  Œnones  divortium  fuum  cum  uxore  traclajfet. 

i°.  Les  Comédies  mixtes  dont  une  partie  fe 
pafTait  en  récit ,  Se  l'autre  en  action.  Partim  fia- 
tarit  j  partim  motorU.  Les  Romains  en  citaient 
pour  exemple  l'Eunuque  de  Térence. 

3  e.  Les  Comédies  purement  motoru  >  celles  où 
tout  était  en  action  ,  comme  dans  Y  Amphitrion  de 
Plaute. 

4°.  Les  Comédies  appellées  Palliats.  _,  dont  les 
fujets ,  les  perfonnages  Se  les  habits  étaient  Grecs  ' 
Se  dans  lefquelles  on  fe  fervait  du  pallium  3  man  - 
teau  à  la  grecque.  On  les  nommait  aulîi  crepidœ  > 
chaulTure  commune  des  Grecs. 

5°.  Les  Plani-pediœj  qui  fe  jouaient  pieds  nus, 
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Te  Ion  les  uns ,  &  fclon  les  autres  ,  fur  un  théâtre 
île  plain-pié  a.wc  le  rez-de-chauflée. 

6ft.  Les  préàtxtaté  .,  dont  le  fujet  Se  les  per- 
fonnages  traient  pris  dans  l'état  de  la  Nobleile  ,  Se 
de  ceux  qui  portaient  les  togfi  pmtextéi 

7°.  Les  Rhintonic*  j  ou  comique  larmoyant , 
qui  s'appellair  encore  Hilaro  Tragedia  j  ou  Latina 
Comediaj  ou  Comedia  Italïca:  nous  en  avons  parlé 
dans  le  5e.  Volume  ,  pag.  u  &  fuiv. 

8°.  Les  Stataritj  celles  dans  lefquelles  il  y  avait 
beaucoup  de  dialogue  Se  peu  d'action ,  relies  que 
ï'Hecyre  de  Térence  ,  6\:  l'.^z^^ird  de  Plaine. 

9°.  Les  Tabcrnarïs.  j  dont  le  fujet  &  les  per- 

fonnages  étaient  tirés  des  tavernes ,  lieux  de  plaifîr 

du  bas  peuple.    Les  Acteurs  y  jouaient  en  robes 

pies  &  fans  manteaux.    Àfranius  ex  Ennius  fe 

diftinguèrent  en  ce  genre. 

Les  Togata  s  dans  lefquelles  les  Acteurs  étaient 
vécus  de  la  toge,  Stéphanius  ht  les  premières  \  elles  te- 
naient le  milieu  entre  \esPr.  textaté  &  les  Tabcrnaru. 

10.  Les  Trabeatt  3  dont  on  attribue  l'invention 
à  Caïus  Melifius  :  les  Acteurs  y  parai  liaient  in  tra- 
èeis  _,  Se  y  jouaient  des  Triomphateurs  ,  des  Che- 
valiers Sec.  La  dignité  de  ces  petfonnages  fi  peu 
propres  au  comique  ,  a  répandu  la  plus  grande  obf- 
curité  fur  la  nature  de  ce  fpectacle. 

Nous  reviendrons  fiiccefiivement  fur  les  Auteurs 
que  nous  avons  cités ,  Se  fur  ks  ouvrages  de  ceux  qui 
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font  parvenus  jufqu'à  nous,  mais  notre  premier 
foin  doit  être  de  faire  connaître  les  Théâtres  fur 
lefquels  leurs  pièces  ont  été  repréfentées ,  &  nous 
commençons  par  celui  de  Bachus ,  qui  a  fervi  de 
modèle  aux  Romains.  D'après  fon  plan  &c  fon 
élévation  ,  il  fera  facile  d'appercevoir  les  change- 
mens  que  les  progrès  de  l'art  ont  fait  faire  dans  les 
édifices  de  cette  efpèce. 

Théâtre     de    Bachus. 

De  toutes  les  matières  que  les  anciens  Auteurs 
ont  traitées ,  celle  de  la  conftrudion  de  leurs  théâ- 
tres eft  la  plus  obfcure  «Se  la  plus  tronquée.  Vitruve 
même  ne  donne  ni  les  dimenhons ,  ni  la  fîtuation, 
ni  le  nombre  des  principales  parties  qu'il  fuppo- 
fait  être  alTez  connues  pour  ne  devoir  pas  être  ou- 
bliées, &c  on  ne  les  trouve  dans  aucuns  des  modernes 
qui  ont  travaillé  fur  le  même  objet  ,  tels  que  le 
Jéfuite  Gallutius  Sabienus  de  le  favant  Scaliger.  Les 
citations  multipliées  de  Bélengerus  n'en  apprennent 
pas  davantage ,  &  l'infpedion  du  terrein  en  dira 
plus  que  tout  ce  qu'en  ont  écrit  Athénée ,  Pollux  > 
Héfichius ,  Suidas  &  plufieurs  autres.  11  eft  donc  na- 
turel que  nous  prenions  pour  guides  MM.  delaGuil- 
letière  &  le  Roi  que  leur  curioiîté  a  porté  à  faire  un 
plan  exact  de  ce  mêmeThéâtre ,  ôc  qui  pour  y  parvenir 
ont  eu  recours  tint  aux  mefures  actuelles  des  parties 
qui  fubfiftent  encore  à  Athèues ,  qu'au  fentiment 
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Ecrivains  fur  l'ufage  auquel  étaient  deftinées 
celles  que  le  tems  a  détruites.  Le  premier  s'eft  fervi 
d'une  nieiure  divilee  félon  le  pied  commun  des 
Athéniens,  ex  félon  le  pied  de  Roi  qui  furpafîe  le 
premier  de  huit  à  neuf  lignes  ,  de  forte  que  trois  de 
nos  pieds  Français  gagnent  un  peu  plus  de  deux  pou- 
ces fur  trois  pieds  Athéniens.  Le  fécond  a  re&ihé  une 
petite  erreur  que  ce  calcul  avait  produite  j  fuivons-le , 
&  nous  aurons  les  mefures  exactes  du  monument 
dont  il  eft  queftion. 

Par  le  mot  Théâtre  ,  les  Anciens  entendaient 
tout  le  corps  d'un  édifice  où  l'on  s'aflemblait  pour 
voir  les  repréfentations  publiques.  Le  fameux 
Architecte  Philon  ht  bâtir  à  Athènes  celui  de 
Bachus ,  du  tems  de  Périclès  -,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  &  quand  Ariobarzane,  Roi  de  Cappa- 
doce  le  rétablit  ,  quand  Adrien  le  répara ,  tous 
les  deux  fe  conformèrent  au  deiîîn  de  fon  Auteur. 

Le  dehors  était  compolé  de  trois  rangs  de  por-*- 
tiques  élevés  l'un  fur  l'autre,  &  en-dedans,  le  lieu 
des  Spectateurs  avait  fes  parties  différentes ,  comme 
le  lieu  des  fpectacles  avait  les  fîennes.  Le  conïflra 
ou  parterre  ,  les  rangs  de  dégrés ,  les  dia^oma  3  ou 
palliers ,  les  gradins  ou  petits  efcaliers,  les  cary  .y  & 
les  échos  3  voilà  quelles  étaient  les  parties  du  premier  : 
X orchtflrc 3  Yhypofcénion  3  le  logcon  ou  thcrrule  _,  le 
profeenion  j  le  parafcénion  &c  la  Jccne  j  voilà  celles 
du  fécond. 
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Pour  tracer  le  plan  de  l'édifice  ,  on  avait  donc 
décrit  un  cercle  d'un  demi-diamètre  de  cinquante- 
deux  pieds  j  &:  du  même  cercle,  on  avait  retranché 
le  quart ,  en  tirant  la  corde  de  quatre  -  vingt  -  dix 
dégrés.  Cette  corde  déterminait  le  front  de  la 
/cène  j  ou  la  face  des  décorations  ,  qui  n'était  autre 
chofe  que  la  fcène  même. 

La  petite  partie  du  diamètre  que  la  corde  de 
quatre-vingt-dix  dégrés  avait  retranchée  au  der- 
rière de  la  fcène  ,  était  d'environ  feize  pieds  ,  & 
à  dix- huit  de  cette  corde  ,  allant  vers  le  centre, 
on  avait  tiré  une  ligne  parallèle  à  la  face  ou  au- 
devant  du  profcénion  :  c'eft  le  nom  que  les  Grecs 
donnaient  à  rexhauflement  ou  platte  -  forme  qui 
fervait  de  polte  aux  Comédiens ,  &c  qui  avait  dix- 
huit  pieds  d'enfoncement.  Le  refte  du  cercle  dé- 
terminait l'enceinte  intérieure  de  l'édifice. 

C'était  le  terrein  de  route  cette  enceinte  que 
les  Athéniens  appellaient  Conyjira  dont  Yorchejlre 
occupait  une  partie  ,  de  quelques  Auteurs  ont  con- 
fondu l'un  avec  l'autre  ,  en  prenant  la  partie  pour 
le  tout. 

La  ftructure  intérieure  s'élevait  donc  en  demi- 
cercle  jufqu'aux  deux  encoignures  de  la  face  du 
profcénion  _,  &:  fur  cette  portion  de  circonférence 
étaient  conftruits  vingt-quatre  rangs  de  lîéges  par 
étages  ,  qui  régnaient  circulairement  autour  du 
conyjira  pour  placer  les  fpectateurs. 
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Toute  la  hauteur  de  ces  places  était  divifée  de 
huit  rangs  en  huit  rangs  par  trois  corridors ,  re- 
traites ou  palliers  que  les  Athéniens  appellaient 
Z)ia%oma  j  &  qui  fervajient  à  taire  paumer  les  Spec- 
tateurs d'un  endroit  à  l'autre  ,  fans  incommoder 
ceux  qui  étaient  déjà  placés.  Il  y  avait  pour  le 
même  objet  de  petits  efcaliers  en  gradins ,  qui 
allaient  de  haut  en  bas  d'un  corridor  à  l'autre  au 
travers  des  rangs  pour  monter  &c  defeendre  fans 
embaralfer.  Près  de  ces  mêmes  gradins  étaient 
pratiqués  des  palïages  qui  donnaient  dans  les  por- 
tiques de  l'enceinte  extérieure,  Se  ces  pafTages  con- 
duiiaient  les  Spectateurs  aux  endroits  qu'ils  de- 
vaient occuper. 

Les  meilleures  places  étaient  fur  les  huit  rangs 
compris  entre  le  huitième  <5c  le  dix-feptième  :  c'en: 
ce  qu'on  nommait  boulcuùcon  _,  deftiné  particulier 
rement  pour  les  Officiers  de  judicature.  Les  autres 
rangs  s'appellaient  Ephebicon  j  &c  c'était -là  que 
fe  plaçaient  les  Citoyens,  de  l'inftant  qu'ils  avaient 
atteint  leur  dix-neuvième  année. 

La  hauteur  de  chacun  de  ces  rançs  de  déerés 
était  de  treize  à  quatorze  pouces,  la  largeur  en- 
viron de  vingt-trois.  Théophrafte  dit  que  les  plus 
riches  y  portaient  chacun  un  petit  carreau.  Le  plus 
bas  rang  avait  prefque  quatre  pieds  de  hauteur  fur 
le  niveau  de  la  campagne  j  chaque  marche  des 
petits  efcaliers  ou  gradins  n'avait  que  la  moitié 
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de  la  hauteur  &  la  moitié  de  la  largeur  d'un  des 
rangs  de  degrés.  Pour  les  corridors  ,  la  largeur 
&  la  hauteur  de  chacun  d'eux  était  double  de  la 
hauteur  ôc  de  la  largeur  des  mêmes  rangs ,  mais 
les  efcaliers  n'étaient  point  parallèles  l'un  à  l'autre, 
attendu  que  il  l'on  eût  prolongé  le  trait  de  leur 
alignement  depuis  la  plus  haute  des  marches  juf- 
qu  à  la  plus  baffe  ,  toutes  ces  lignes  produites  fe- 
raient venues  fe  couper  du  côté  du  parterre.  Ainfi 
les  dégrés  compris  entre  deux  efcaliers  ou  gradins 
faifaient  la  figure  d'un  coin  étroit  par  en-bas ,  8c 
large  par  en-haut ,  raifon  qui  les  fit  appeller  Cunei 
par  les  Romains.  Pour  empêcher  que  la  pluie  ne 
gâtât  toutes  ces  marches  ,  on  leur  avait  donné  une 
pente  par  où  les  eaux  s'écoulaient. 

Le  long  de  chaque  corridor  ,  il  y  avait  de  dif- 
rance  en  diftance  ,  dans  l'épaiffeur  du  bâtiment  de 
petits  réduits  ou  cellules  appelles  éch&a  _,  &c  occupés 
par  des  vaifTeaux  d'airain  en  façon  de  tonneaux , 
dont  l'ufage  était  de  répercuter  la  voix  qui  fe  ferait 
perdue  dans  un  lieu  vafte  ,  découvert  &  bâti  de 
marbre.  Ces  vaifTeaux  foutenus  par  des  coins  de 
fer,  ne  touchaient  point  à  la  muraille  :  Philon  les 
avait  difpofés  de  manière  que  la  voix  fortant  de 
la  bouche  des  Adteurs  comme  d'un  centre  ,  fe  por- 
tait circulairement  vers  les  corridors  ou  palliers ,  & 
venait  frapper  la  concavité  des  vaifTeaux  qui  ren- 
voyaient le  fon  plus  fort  de  plus  aigu.  Les  inftru- 


mens 
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mens  «.les  Muficiens,  placés  tlans  Vhypofcénîon  *  y 
avaient  encore  de  plus  grands  avantages  ,  oc  ces 

.aux  d'airain  étaient  iitués  dans  une  telle  pro- 
portion mathématique,  que  leur  diftance  s'accor- 
dait aux  intervalles  ce  à  L\  modulation  de  la  mu- 
lique.  Ch.tque  ton  difiérent  était  foutenu  par  la 
répercullion  de  quelqu'un  de  ces  vauTeaux  ranges 
méthodiquement,  6e  au  nombre  de  vingt-huit. 

Au-deliiis  du  troisième  corridor  s'élevait  une 
galerie  ou  portique  qui  sappellait  Cercys  :  c  étaif- 
1j  que  les  Athéniens  plaçaient  leurs  femmes  :  celles 
d'une  vie  déréglée  avaient  un  lieu  féparé.  On  met- 
tait aulu  dans  le  cercys  les  étrangers  de  ceux  qui 
habitaient  la  Province,  attendu  qu'il  fallait  avoir 
le  droit  de  bourgeoise  pour  avoir  place  fur  les 
degrés.  11  y  en  avait  qui  appartenaient  en  propre 
à  des  particuliers,  cv  c'était  un  bien  de  fucceflion, 
qui  de  droit  allait  aux  aines  de  la  maifon. 

Voilà  tous  les  objets  qui  regardaient  les  Spec- 
tateurs :  paiïons  actuellement  au  lieu  des  fpecla- 
cles ,  &  jettons  un  coup  -  d'œil  fur  les  diverfes 
parties  que  nous  en  avons  cirées. 

\JarduJirc  3  qui  était  une  eltrade  ,  une  élévation 
dans  le  conijlra  _,  ou  parterre  ,  commençait  à  peu- 
près  à  cinquante- quatre  pieds  de  la  face  du  rv/- 
eénion  ou  polie  des  Comédiens  ,  de  venait  rinir 
fur  le  trait  du  même  pfofcénioru  La  hauteur  de 
Tome  V.  Par:.  I.  F 
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Vorcheflre  était  environ  de  quatre  pieds,  autant 
qu'en  avait  le  premier  rang  des  degrés  fur  le  rez- 
de-chauffée.  La  figure  de  fon  plan  était  un  quarré- 
long  ,  détaché  des  Spectateurs.  On  voyait  dans  ce 
même  orcheflre  j  le  logéon  _,  ou  thimélé  j  exhaulïe- 
ment,  ou  petite  platte-forme  d'environ  neuf  pieds 
d'élévation  fur  le  rez-de-chaulTée ,  &  de  cinq  fur 
le  plan  de  Vorcheflre.  Sa  figure  prcfentait  un  quarré 
de  vingt- quatre  pieds  à  chaque  face  j  c'était-là  que 
le  chœur  faifait  fes  récits ,  ôc  que  les  Mimes  ve- 
naient marquer  les  entr'actes  de  la  pièce. 

Au  pied  de  ce  logéon  _,  fur  le  même  plan  de 
Vorcheflre  _,  il  y  avait  une  enceinte  de  colonnes  qui 
enfermait  l'efpace  de  Vorcheflre  appelle  hypofcénion. 
C'eft  la  partie  du  Théâtre  Grec ,  que  les  Ecrivains 
modernes  ont  le  plus  mal  entendue.  Les  uns  l'ont 
confondue  avec  le  podium  _,  ou  baluftrade  qui  était 
entre  le  profcénion  &c  la  fcène  du  théâtre  Romain  , 
ce  qu'on  peut  convaincre  d'abfurdité  par  la  diffé- 
rence de  leurs  fituations  &c  de  leurs  ufages.  Quel- 
ques autres  ont  dit  que  Vhypofcénion  était  la  face  du 
profcénion  _,  comprife  depuis  le  niveau  de  Vorcheflre  ^ 
jufqu'à  l'efplanade  au  profcénion  3  &  cette  dernière 
opinion  n'eft  pas  mieux  fondée. 

Uhypofcénion  était  un  lieu  particulier  pratiqué 
fur  Vorcheflre .,  comme  un  réduit  dégagé  du  logéon 
pour  la  commodité  des  joueurs  d'inflrumens ,  & 
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des   perfonnages  qui  s'y  trouvaient  ,  ainfi  que  le 
chceui  c\:  les  mimes j  jufqu'au  moment  où  l'éxecution 
de  leurs  rôles  les  appellait  fur  ce  même  legeon.   1  es 
Poètes  même  venaient  dans  Xhypofcériion  _,  fr.ir  jufti- 
ric  par  Athénée  qui  raconte  que  le  Poète  Afopodore 
y  entendant  l'approbation  éclatante  que  le  peuple 
Romain donfiaità  un  Joueur  de  rlûte,  s'écria  :»Qu'eft. 
Ceci  ?  Vous  verrez  qu'on  vient  d'admirer  quelque 
nouvelle  fottife  «.  11  refulte  de-là  qu  Athénée  ne 
regarde  pas  Vhypofcenion  comme  une  fimple  faça- 
de ,  mais  comme  un  lieu  où  était  l'Auteur ,  foit 
qu'il  y  fut  pour  y  demeurer  pendant  le  rems  du 
lpcctacle  ,  ou  pour  y  palfer  un  moment. 

Le  procefeenion  _,  ou  pofte  des  Comédiens  , 
s'élevait  de  deux  pieds  au  -  deflus  du  logéon  j  de 
forte  qu'il  avait  environ  fept  pieds  de  hauteur  fur 
Yortheftrc  _,  Se  onze  fur  le  rez-de-chauflee  :  Philon 
avait  calculé  ces  diverfes  élévations  félon  les  diffé- 
rens  portes  de  fon  Théâtre ,  qui  tous  étaient  mé- 
nagés  de  manière  que  le  fon  des  inftrumens  Se  la 
voix  des  Acteurs  fe  porraienr  avec  une  distribution 
égale  aux  oreilles  des  Spectateurs ,  félon  la  hauteur 
des  degrés  qu'ils  occupaient.  Sur  ce  profcénion  _,  il 
y  avait  un  autel  que  les  Athéniens  appellaient 
agyeus  j  &  qui  était  conlacré  au  Dieu  Apollon. 

La /cène  j  félon  ce  que  nous  avons  déjà  remar- 
qué n'était  autre  chofe  que  les  colonnes  de  les  orne- 
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mens  d'architecture  qui  étaient  élevés  clans  le  fond, 
ainlî  que  fur  les  ailes  du  profeenion  _,  év  qui  en  fai- 
saient la  décoration.  Quand  il  y  avait  trois  rangs 
de  colonnes  l'un  fur  l'autre  ,  le  plus  haut  s'appellait 
épïfcénion.  Agatarchus  a  été  le  premier  Décorateur 
qui  ait  travaillé  aux  embellirtemens  de  la  fcène  , 
félon  les  règles  de  la  perfpective.  Efchyle  l'avait 
inftruit. 

On  appellait  en  général  parafcénion  l'efpace  qui 
était  devant  ôc  derrière  la  fcène  j  &c  l'on  donnait 
auflî  ce  nom  à  toutes  les  avenues  Se  efcaliers  par 
où  l'on  palTait  des  portes  de  la  Mufîque  aux  portes 
de  la  Comédie.  Voilà  comment  fous  le  nom  de 
fcène  ,  on  a  confondu  le  profcénion  ,  le  parafcénion 
èc  la  fcène. 

Les  Athéniens  employaient  fouvent  des  ma- 
chines :  la  principale  fe  nommait  théologéon.  Elle 
était  élevée  en  l'air ,  &  portait  les  Dieux  que  le 
Poète  introduifait.  C'eft  de  celle-là  crue  les  Savans 
de  l'antiquité  ont  tant  condamné  l'ufage  ,  parce 
qu'elle  aidait  à  la  ftérilité  de  ces  Auteurs  qui  après 
avoir  embarafle  l'intrigue  de  leur  fujet  ,  &:  ne 
pouvant  en  fortir  par  un  dénouement  naturel  , 
faifaient  defeendre  fur  le  t^éolo^éon  un  Dieu 
qui  de  pure  autorité ,  3c  par  un  contre-rems  ridi- 
cule ,  ramenait  des  pays  éloignés  un  homme  abfent 
de  fa  patrie,  rendait  tout- à -coup  la  fan  té  à  un 
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malade ,  ou  la  liberté  à  un  prifonnier.  Aufli  les 
Athéniens  en  avaient  fait  un  mot  de  raillerie,  & 
quand  ils  voyaient  un  homme  déconcerté,  ils  s'c- 
crkient  :  apo  mïcanis.  A  leur  exemple,  les  Criti- 
ques de  Rome  difaient,  en  pareille  occafion,  Dcus 
e  machina. 

L'enceinte  de  l'édifice  était  de  marbre  ,  com- 
pofée  de  trois  portiques  l'un  au-deffus  de  l'autre  , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  Se  le  plus  élevé  des  trois 
était  te  carys. 

Le  Théâtre  de  Régillus  ,  fitué  près  du  Temple 
de  Théfée  ,  avait  un  toit  magnifique  ,  avec  une 
charpente  de  cèdre  5  Vodeon  en  avait  aufli  un,  mais 
il  nen  était  pas  de  même  du  Théâtre  de  B'achus  _> 
ex  comme  les  Athéniens  y  étaient  expofés  aux  in- 
jures de  l'air  ,  ils  y  venaient  d'ordinaire  avec  de 
grands  manteaux,  pour  fe  garantir  du  freid  ,  de 
la  pluie  ,  ou  du  foleil.  S'il  arrivait  quelque  orage 
inopiné,  la  représentation  était  interrompue,  Se 
Spectateurs  Cg  fauvaient  ,  ou  fous  les  porti- 
ques de  l'enceinte  extérieure ,  ou  fous  celui  d'Eu- 
ménicus  ,  qui  joignait  au  Théâtre.  Quoique  le 
Temple  de  Baclms  en  fut  proche,  il  n'était  pas 
polîible  de  s'y  retirer,  parce  qu'on  ne  l'ouvrait 
qu'une  fois  l'année.  Cependant  lorfque  le  fpeclacle 
fe  donnait  dans  le  fort  de  l'été  ,  la  magnificence 
des  Athéniens  fuppléait  à  l'incommodité  de  la 
faifon ,  en  faifant  exhaler  des  odeurs  agréables  de 
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tous  les  côtes  du  théâtre.  Souvent  on  y  voyait 
tomber  une  petite  pluie  de  liqueurs  odoriférantes  , 
répandue  par  des  tuyaux  ménagés  dans  une  infinité 
de  riches  ftatues  qui  ornaient  le  troifième  corridor 
Se  le  cercys. 

Mais  on  ne  fait  fi  ces  mêmes  Athéniens  pra- 
tiquaient une  chofe  allez  curieufe  que  Varron  re- 
marque à  l'égard  des  Romains.  Quand  les  pères  de 
famille  croyaient  être  retenus  long  -  temsau  théâtre 
par  les  charmes  de  la  repréfentation ,  ils  apportaient 
dans  leur  fein  des  colombes  domefeiques  ,  ils  leur 
attachaient  un  billet  au  col  ,  &  ces  oifeaux  aux- 
quels ils  donnaient  l'efTor  ,  allaient  au  logis  de 
leurs  maîtres  porter  les  ordres  dont  ils  étaient 
chargés. 

Le  droit  d'entrer  au  Théâtre  de  Bachus  coûtait 
à  chaque  Citoyen,  tantôt  deux  oboles,  tantôt  trois, 
ôc  l'obole  valait  environ  deux  ou  trois  fols  de  notre 
monnoie  de  France.  Cet  argent  n'était  employé 
qu'aux  petites  réparations  du  bâtiment  ;  on  a  vu 
dans  le  commencement  de  cette  Hiftoire  que  les 
perfonnes  de  la  première  qualité  fe  chargeaient 
des  frais  de  la  repréfentation. 

Ce  même  Théâtre  ne  fervait  pas  feulement  aux 
jeux  publics  &  aux  alfemblées  de  l'Etat,  les  Phi- 
lofophes  y  venaient  encore  expliquer  leur  doctrine, 
8c  en  général  les  Théâtres  étaient  fi  peu  décriés 
parmi  les  Chrétiens  de  l'antiquité  ,  que  les  pre- 
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mières   prédications   da  Chnfhaniime  y  ont  été 
prononcées.    Cujas  6c  Arifbrchus  furent  enlevés 

du  Théâtre  d'Ephèfe,  an  moment  où  ils  y  enfei- 
gnaient  l'Evangile ,  &  St.  Paul  fat  prié  par  fes 

difciples  de  ne  pas  s'y  préfentei ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  lui  lit  une  pareille  violence. 

Indépendamment   des   précautions   que   Philon 
avait  prifes  pour  ne  laiiTer  rien  à  défirer  tant  fur 
la  beauté  que  fur  la  commodité  de  cet  édihee  ,  il 
voulut  encore  pourvoir  à  la  sûreté  des  Spectateurs 
par  la   difpolition  du  bâtiment  ,  par   l'ouverture 
des  jours  ou  entre  -  colonnes ,  par  l'économie  de 
l'air  &:  des  rayons  du  foleil  dont  il  fut  ménager 
le  cours  6\:  le  pafïage.  Il  eut  fur-tout  égard  au  vent 
d'Occident ,  parce  qu'il  a  une  force  particulière  fur 
l'ouie ,  parce  qu'il  porte  à  l'oreille  les  fons  de  plus 
loin  ,  ôv  plus  distinctement  que  les  autres.  D'ail- 
leurs ,  comme  ce  vent  eft  ordinairement  chargé  de 
vapeurs ,  ce  fut  un  chef-d'œuvre  de  l'art  de  tourner 
les  jours  des  portiques  avec  tant  de  juiteifè  que 
l'intempérie  de  l'oueit  ne  causât  point  de  rhumes 
en  interceptant  la  tranfpiration  :  ainn"  ,  dus  fou 
Théâtre,  la  /cène  regardait  la  montagne  de  la  Cita- 
delle ,  ce  avait  à  dos  la  colline  de  Cynofargue  : 
celle  du  Mujeon  était  à  main  droite  ,  ôc  le  chemin 
ou  la  rue  du  Pyrée ,  était  à  gauche. 

11  ne  refte  rien  aujourd'hui  du  double  portique 
d'Euménicus ,  placé  derrière  la  fcène,  &  compofé 
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de  deux  allées  divifées  Tune  de  l'autre  pat  des 
colonnes.  Son  plan  était  élevé  fur  le  rez-de-thauf- 
fée,  de  force  que  de  la  rue  on  y  montait  par  des 
perrons.  11  formait  un  quar  ré-long,  6v  l'efpace  de 
terre  qu'il  renfermait,  était  embelli  de  paliflades 
&  de  verdures.  On  y  faifait  les  répétitions  des 
ouvrages  de  Théâtre  ,  comme  celles  de  la  fym- 
phonie  dans  Vodeon. 

Outre  le  théologeon  dont  nous  avons  patlé  , 
les  Anciens  avaient  encore  des  machines  hic  les 
portes  de  retour  pour  introduire  d'un  coté  les 
Dieux  des  bois  &  des  campagnes  ,  de  l'autre  les 
Divinités  de  la  mer.  Ils  en  avaient  aufil  pour  les 
Ombres  ,  les  Furies  &c.  Ces  dernières  étaient 
à  -  peu  -  près  femblabîes  à  celles  dont  nous  nous 
fervons  pour  le  même  objet ,  c'eft-à-dire,  comme 
l'a  écrit  Pollux,  des  efpèces  de  trapes  qui  élevaient 
Us  Acteurs  au  niveau  de  la  fcène ,  de  qui  les  re- 
descendaient enfui  te  par  le  relâchement  des  forces 
qui  les  avaient  fait  monter  :  ces  forces  confirmaient, 
comme  celles  que  nous  employons  ,  en  cordes  , 
roues  &  contre-poids.  Les  machines  des  portes  de 
retour  avaient  trois  différentes  faces  ,  tk  tournaient 
fur  elles  -  mêmes  d'un  ou  d'autre  côté ,  félon  les 
Dieux  pour  qui  elles  fervaient. 

Celles  qui  venaient  du  ciel  agiraient  par  des 
mouvemens  differens  des  nôtres  ,  mais  on  les  em- 
ployait aux  mêmes  ufages^  &:  les  Anciens  en  av. 
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de  crois  fortes  :  les  premières  qui  ne  descendaient 
ponu  jufqu'en  bas ,  *^:  qui  ne  faifaient  que  tra- 

.  r  le  théâtre  ,  les  fécondes  ,  dans  lelquelles 
les  Dieux  arrivaient  jufques  fur  hi  fcène  ^  les  troi- 
sièmes ,  que  l'on  employait  pour  élever  ou  pour 
foutenir  en  L'ait  Ls  perfonnes  qui  femblaient  voler. 
Ces  dernières  étaient  abfolument  couronnes  aux 
nôtres ,  8c  fujettes  aux  mêmes  accidens. 

Nous  ave.ns  dit  que  les  mouvemens  étaient  di£» 
férens,&  cette  différence  venait  non  -  reniement 
de  ce  que  le  1  héâtre  des  Anciens  était  découvert, 
mais  de  ce  qu'il  avait  toute  fon  étendue  en  largeur. 

;  ,  au  lieu  dette  emportées  comme  les  nôtres 
par  des  chailîs  courans  dans  des  charpentes  en  pla- 
fonds ,  leurs  machines  étaient  guindées  à  une  elpèce 

rue  dont  le  cou  s'élevait  par-deiTus  la  fcène, 
&  qui  tournant  fur  elle-même,  pendant  que  les 
contre-poids  enlevaient  ou  abaillaient  ces  mêmes 
machines  ,  leur  faifait  décrire  des  courbes  com- 

_s  de  fon  mouvement  circulaire  ,  cv  de  leur 
direction  verticale  ;  conféquemment  une  ligne  en 
forme  de  vis  à  celles  qui  ne  faifaient  que  monter 
ou  defeendre  d'un  coté  du  théâtre  à  l'autre. 

I  es  contre-poids  faifaient  auM  décrire  diffé- 
rentes demi-cllvpfes  aux  machines  qui,  après  être 
defeendues  d'un  côté  jufqu'au  milieu  du  théâtre, 

>ntaient  de  l'autre  iufqu'au-deiTus  de  la  fcène  , 
d'où  elles  étaient  toutes  rappel lees  dans  un  endroit 
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du  pojlccnium  3  où  leurs  mouvemens  étaient  places. 
Selon  leurs  diflferens  ufages ,  elles  avaient  difFérens 
noms  dont  le  détail  ferait  inutile  Se  ennuyeux. 
Quant  aux  changemens  du  Théâtre ,  Servius  nous 
apprend  qu'ils  fe  faifaient  ou  par  des  feuilles  tour- 
nantes qui,  dans  un  inftant,  donnaient  une  face 
nouvelle  à  la  /cène  j  ou  par  des  chaflls  qui  fe  ti- 
raient de  part  cv  d'autre  comme  les  nôtres.  Mais 
comme  il  ajoute  qu'on  levait  la  toile  à  chacun  de 
ces  changemens ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils 
ne  fe  faifaient  pas  promptement. 

Pour  entendre  cette  dernière  phrafe  ,  il  faut 
obferver  que  chez  les  Anciens  la  toile  de  théâtre 
était  attachée  au  théâtre  même ,  Se  fe  déroulait  de 
bas  en-haut ,  de  manière  que  dans  les  entr'actes  ou 
dans  les  changemens  de  fcène ,  ils  appellaient  lever 
la  toile ,  ce  que  nous  appelions  la  baifler ,  Se  la. 
baifler  ,  ce  que  nous  appelions  la  lever.  Ainfi  ,  on 
difait  chez  les  Romains ,  premere  auUa  (  baifler  la 
toile  )  quand  on  découvrait  le  Théâtre  pour  com- 
mencer l'action ,  Se  tollere  auUa  (  lever  la  toile  ) 
quand  on  fermait  le  Speétacle. 

Ovide  a  rendu  cet  ufage  d'une  manière  char- 
mante dans  le  3  e.  liv.  des  Métamorphofes  j  où  il 
dit ,  en  parlant  des  dents  du  dragon  ,  que  Cadmus 
avait  femées. 

Inde  ,  fide  majus  ,  glebâ.  cœpere  moveri  , 
Primaque  de  falcis  actes  apparuit  hajia. 
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Termina  mox  capitum piclo  nutant'u  cono. 
Mox  humeri peclufque  ,  onerataque  brachia  telis 
Exiftunt  i  crefcitque  feges  clypeata  virorum. 
Sic  ubi  tolluniur  feftis  auUa  Theatris 
Surgert  fîgna  jolent  ,  primumque  oflendere  vultus  : 
Citera  paulatim  ,  placidoque  educla  tenore 
Totu  patent  ,   imoque  pedes  in  margine  ponant. 

Mors  ,  prodige  étonnant  «Se  incroyable  ,  les 
»  mottes  de  terre  commencèrent  à  s'entr'ouvrir  , 
ii  &  du  milieu  des  hllons ,  on  vit  fortir  des  pointes 
»  de  piques ,  des  panaches ,  des  cafques ,  enfuite 
»  des  épaules  c\:  des  bras  armés  d  epées ,  de  bou- 
»  cliers  ,  de  javelots  ;  enfin  une  moifïbn  de  com- 
»>  battans  acheva  de  paraître.  Ainfi  quand  on  lève 
»  la  toile  dans  nos  Théâtres ,  on  voit  s'élever  peu- 
»  à-peu  les  figures  qui  y  font  tracées.  D'abord  on 
>>  \\c\\  apperçoit  que  la  tète ,  enfuite  elles  fe  pré- 
h  fentent  par  degrés,  3c  fe  dévelopant  infenfible- 
»  ment  ,  elles  paraifient  enfin  toutes  entières  ÔC 
»  femblent  fe  tenir  debout  fur  la  fcène  «. 

Une  autre  preuve  que  les  changemens  devaient 
Cric  longs  chez  les  Anciens,  c'eft  que  les  ailes  de 
la  fcène  fur  laquelle  la  toile  portait  ,  n'avançant 
que  de  la  huitième  partie  de  fa  longueur ,  les  décora- 
tions qui  tournaient  derrière  la  toile,  ne  pouvaient 
avoir  au  plus  que  cette  longueur  pour  leur  circon- 
férence. Ainiï  il  fallait;  qu'il  y  en  eût  au  moins  dix 
feuilles  fur  la  fcène ,  huit  de  face  ,  deux  en  ailes  , 
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6c  comme  chacune  de  ces  feuilles  devait  fournir 
trois  changemens,  il  fallait  néceflairement  qu'elles 
fuffent  doubles  &  difpofées  de  manière  qu'en  de- 
meurant pliées ,  elles  formatent  une  des  trois  (cè- 
nes ,  enfuite  deux  lorfqu'elles  fe  retournaient  les 
unes  fur  les  autres  de  droite  à  gauche  ,  ou  de  gau- 
che à  droite  ;  ce  qui  ne  pouvait  fe  faire  qu'en  por- 
tant de  deux  en  deux  fur  un  point  fixe  commun  , 
c'eft-à-dire  en  tournant  toutes  les  dix  fur  cinq  pi- 
vots placés  fous  les  trois  portes  de  la  fcène  &  dans 
les  deux  angles  de  Ces  retours. 

Les  lecteurs  qui  dureront  avoir  des  connaif- 
fances  plus  étendues  fur  cet  objet ,  confulteront  le 
Mémoire  même  de  M.  Boindin  ,  inféré  dans  le 
Recueil  de  X Académie  des  Infcriptions.  C'eft-là  que 
nous  avons  pùife  une  partie  des  obfervations  que 
nous  venons  de  faire  fur  les  machines. 

Plan  du  Théâtre  de  Bachus. 

La  manière  géométrique  dont  Vitruve  démontre 
la  conftruclrion  du  Théâtre  des  Grecs ,  eft  ponctuée 
fur  le  plan  &  fe  rapporte  à  toutes  les  parties  indi- 
quées par  les  lettres  fuivantes.  M.  de  la  Guille- 
tière  prétend  que  pour  tracer  le  plan  de  cet  édi- 
fice, on  avait  décrit  un  cercle  d'un  demi-diamètre 
de  47  pieds  5  pouces ,  mais  d'après  les  obfervations 
poftérieures  de  M.  le  Roi,  il  devait  être  de  5  2  pieds , 
commenous  l'avons  marquépîus  haut,  &ces  mefures 
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nous  ont  paru  d'autant  plus  joftes ,  qu'elles  quadrent 

ûtement  avec  celles  des  parties  intérieures.  Ce 
I  héatre  n'était  pas  de  la  grandeur  de  ceux  des  Ro- 
mains ,  cv  en  particulier  de  celui  de  Marais  Scaurus , 
dans  lequel  il  y  avait  place  pour  79000  perfonnes  , 
mais  il  fera  facile  aux  Géomètres  de  (avoir  le  nombre 
•de  fpec~tateurs  que  celui-ci  pouvait  contenir  •  l'arc 
d'un  pied  c\i  demi  étant  l'efpace  ordinaire  qu'un 
homme  peut  occuper.  D'ailleurs  on  remarquera 
que  comme  les  aiîcmblées  du  peuple  s'y  faifaient 
quelquefois  pour  régler  les  affaires  de  l'Etat ,  il 
fallait  du  moins  qu'il  pût  renfermer  6000  hom- 
mes ,  attendu  que  les  loix  Attiques  voulaient  po- 
iitivement  qu'il  y  eût  6000  fufrrages  pour  autorifer 
un  décret  du  peuple. 

A  A  A  ,  Coniftni  ou  Parterre. 

B,  Orcheilre. 

C  ,  Hypofctnion  dont  l'enceinte  était  formée  par 
des  colonnes. 

D  ,  Logcon  ou  ThïrntU'. 

E  ,  Profcénïon  ou  Pofte  des  Comédiens. 

F  ,  Pamfctnion. 

G  ,  Agycus  _,  Autel  d'Apollon. 

H ,  la  Scène. 

1 ,  Sjfélc  ou  Porte  principale. 

K  ,  Porte  des  Etrangers. 

L  ,  Porte  des  retours. 

M ,  Cacys. 
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N,  Dia^oma  ou  Palliers. 

O-I ,  Gradins  appelles  Boukutuon.  O  i  ,  Gra- 
dins appelles  Ephébicon. 

P  ,  petits  Efcaliers  ou  degrés  traverfans  les  amas, 
de  gradins. 

Q  ,  Entrées  des  gradins. 

R ,  PafTage  circulaire  pratiqué  fous  le  premier 
pallier. 

SS,  Efcaliers  montans  au  premier  pallier. 
TT,  Efcaliers  montans  au  fécond  pallier. 

V  V  ,  Efcaliers  montans  au  Cercys. 
X ,  Portique  d'en-bas. 

Y  ,  Portique  du  fécond  étage. 
Z  ,  Echos. 

Théâtres    des    Romains. 

Chez  eux ,  comme  chez  les  Grecs  ,  cet  édifice 
était  un  lieu  vafte  6c  magnifique  ,  accompagné  de 
longs  portiques ,  de  galeries  couvertes  &  d'allées 
plantées  d'arbres ,  où  le  peuple  fe  promenait  en 
attendant  le  fpectacle. 

Il  fe  divifait  en  trois  principales  parties  qui  for- 
maient trois  différens  départemens  ;  celui  des  Ac- 
teurs qu'ils  appelaient  la  Scène  ,  celui  des  fpe&a- 
teurs  qu'ils  nommaient  le  Théâtre  >  Se  l'Orcheftre 
dans  lequel  fe  plaçaient  les  Sénateurs  &  les  Veftales. 

Son  plan  général  confiftait  d'une  part  en  deux 
demi-cercles  décrits  d'un  même  centre,  mais  de 
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différent  diamètre ,  de  l'autre ,  en  un  quarté-long 

île  toute  leur  étendue  ôc  moins  large  de  la  moitié  : 
c'était  ce  qui  en  établirait  la  forme  Se  ce  qui  en 
raiijit  en  même-tems  la  diviiion.  L'efpace  compris 
entre  les  deux  demi-cercles  était  la  place  des  Spec- 
tateurs; te  quatre  qui  les  terminait,  celle  des  Ac- 
teurs ,  cv  l'intervalle  qui  était  au  milieu ,  était  ce 
que  l'on  appellait  Y Orcheflre. 

Les  Théâtres  des  Grecs  &:  des  Romains  étaient 
donc  entièrement  femblables ,  ce  qu'il  fera  facile 
d'appercevoir  d'après  celui  dont  nous  donnons 
l'élévation  &  le  plan  à  la  hn  de  cet  article.  Il  n'y 
avait  de  différence  dans  le  premier  département 
que  pour  les  vafes  d'airain  que  les  Grecs  y  pla- 
çaient ,  encore  les  Romains  adoptèrent-ils  cet  ufage 
de  l'inftant  qu'ils  commencèrent  à  bâtir  des  Théâ- 
tres folides. 

La  fcène  chez  les  uns  te  les  autres  fe  divifait 
en  trois  parties  :  la  première  fe  nommait  propre- 
ment la  fcène  3  &  c'était  une  grande  face  de  bâti- 
ment fur  laquelle  on  plaçait  les  décorations.  De 
l'une  à  l'autre  des  deux  ailes  qui  la  terminaient , 
('étendait  une  grande  toile  à-peu-près  femblable 
à  celle  de  nos  Théârres ,  mais  dont  le  mouvement 
était  différent  :  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

La  féconde  partie  ,  qui  efl;  ce  que  nous  appelions 
l'avant-Scène  ,  était  un  grand  efpace  libre  de  dé- 
couvert ,  où  les   Acteurs  venaient  jouer  la  pièce. 
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La  troificme  était  le  lieu  ménage  derrière  la  Scène, 

&  dans  lequel  les  Comédiens  s'habillaient. 

Les  Théâtres  à  Rome  ne  fe  bâtiflaient  ancienne- 
ment que  de  bois ,  &c  ne  fervaient  qub  pendant 
quelques  jours.  L.  Mummius  les  orna  d'une  ma- 
nière nouvelle,  &  dans  les  jeux  que  l'on  fit  pour 
fon  triomphe ,  il  les  enrichit  des  débris  du  Théâ- 
tre de  Corinthe.  A  ion  exemple  ,  Scaurus,  Curion 
Marcellus  <Sc  Pompée  en  élevèrent  de  magnifiques. 
Ce  Pompée  eft  le  premier  qui  en  fit  conftruire  un 
de  marbre  &c  de  pierre.  Ces  derniers  fe  multipliè- 
rent au  point  que  l'on  en  comptait  jafqu'à  quatre 
dans  le  feul  camp  Flaminius.  Un  des  plus  beaux 
fut  celui  de  Trajan  ,  qu'Adrien  détruifit. 

La  diverfité  des  colonnes  ôc  des  ftatues ,  la  ri- 
chelfe  des  peintures  qui  ornaient  la  Scène  furent 
de  l'invention  de  Caius  Pulcher.  Catulus  la  fit  re- 
vêtir d'cbène  ,  Antoine  la  fit  argenter  ,  cv  Néron 
fit  dorer  tout  l'intérieur ,  pour  un  Spectacle  dont 
il  amufa  Tiridate. 

Entre  les  rideaux  ,  tapifleries  ou  voiles  du  Théâ- 
tre des  Romains ,  les  uns  fervaient  à  décorer  la 
Scène  ,  les  autres  à  la  fpécitïer  ,  d'autres  â  la 
commodité  des  Spectateurs.  Les  premiers  étaient 
les  plus  riches,  &  les  féconds  repréfentaient  tou- 
jours quelque  chofe  d'analogue  à  la  pièce  que  l'on 
jouait.  Les  troilièmes  étaient  employés  pour  ga- 
rantir des  ardeurs  du  foleil.  On  en  fut  redevable 
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à  Carulas  qui  imagina  de  faire  couvrir  tout  l'ef- 
pace  du  Théâtre  &  de  l'Amphithéâtre  de  cette 
efpèce  de  voiles  étendues  lur  des  cordages  attaches 
à  des  mâts  de  navires ,  ou  à  des  troncs  d'arbres 
fichés  dans  les  murs.  Lcntulus  Sphmter  en  fit  de 
lin  de  la  plus  grande  finefie ,  Néron  voulut  qu'on 
les  teignit  en  pourpre,  <Sc  qu'on  y  ajoutât  des 
étoiles  d'or ,  au  milieu  defquelles  il  était  peint  , 
monté  fur  un  char.  11  y  rc-prélentait  Phœbus  mode* 
rant  fes  rayons,  &  ne  répandant  que  le  jour  né- 
cefiaire  au  Spectacle  :  le  tout  était  travaillé  à 
l'aiguille. 

PalTons  aux  Théâtres  que  nous  avons  cités  ,  &  le 
peu  que  nous  en  dirons  fera  fentir  combien  nous 
fommes  inférieurs  aux  anciens  dans  cette  partie. 
L'étendue  de  leur  Scène  donnait  à  leurs  pièces  toute 
l'illufion  qu'elles  pouvaient  avoir  ,  6c  l'on  y  voyait 
en  action  ce  que  nos  Poètes  font  obligés  de  racon- 
ter dans  des  narrations  dont  les  détails ,  quoique 
nécelfaires ,  font  prefque  toujours  froids  6c  en- 
nuyeux. 

Théâtre    de    S  ca  v  ru  s. 

L'Hiftoire  nomme  deux  Marcus  yEmilius 
Scaurus ,  cv  nous  apprend  que  le  premier  était  fi 
pauvre  ,  qu'il  fe  vit  contraint  de  vendre  du  char- 
bon pour  fubfifter.  Mais  l'étude  le  confola  de. fa 
jaaauvaife  fortune  ,cx  peu-à-peu  il  fe  diftingua  dans 
Tome  V.  Part.  I.  G 
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le  Barreau  ,  au  point  qu'il  fut  admis  au  Sénat ,  qu'il 
en  devint  le  Prince  ,  &  qu'il  obtint  plufieurs  fois 
le  Conlulat.  Pendant  le  tcms  qu'il  fut  Cenfeur ,  il 
fit  bâtir  le  pont  Mdvius  ,  &  paver  un  des  grands 
chemins  d'Italie  ,  qui  de  fon  nom  fut  appelle  la 
voie  Emïlieniie  :  quelques  tems  avant  il  avait  triom- 
phé des  Liguriens.  Les  Anciens  ont  parlé  avec 
éloge  de  quelques-uns  de  fes  Ouvrages  ,  &  de 
l'Hiftoire  de  fa  vie  ,  écrite  par  lui-même. 

M.  (Emilius  Scaurus  ,  fon  fils  ,  ne  fut  point 
Conful ,  ne  triompha  point ,  n'écrivit  point ,  mais 
il  donna  aux  Romains  le  plus  fuberbe  Spedacle 
qu'il  tut  pollible  de  voir  ,  à  en  juger  par  la  descrip- 
tion fuivante ,  tirée  de  Pline ,  1.  XLVI.  chap.  xv. 

„  Je  ne  fais  ,  dit  cet  Hiftorien ,  fi  l'Edilité  de 
Scaurus  ne  contribua  pas  plus  que  toute  autre  chofe  à 
corrompre   les  mœurs  ,  &  fi  les  proferiptions  de 
Sylla  ont  fait  autant  de  mal  à  la  République ,  que  les 
richelfes    immenfes    de  fon  beau-fils.  Ce  dernier 
étant  Edile  ,  ht  bâtir  un  Théâtre   auquel  on   ne 
peut  comparer  aucuns  des  ouvrages  qui  ayent  jamais 
été  faits ,  non-feulement  pour  une  durée  de  quel- 
ques jours  ,  mais   pour  les  fiècles  à  venir.  Cette 
Scène  compofée  de  trois  ordres  ,  était  foutenue 
par  trois  cens  foixante  colonnes ,  &  cela  dans  une 
ville  où  l'on  avait  fait  un  crime  à  un  citoyen  des 
plus  recommandables  d'avoir  placé  dans  fa  maifon 
fix  colonnes  du  mont  Hymette. 
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Le  premier  ordre  était  de  marbre  ,  celui  du 
milieu  était  de  verre,  efpcce  de  luxe  qu'on  n'a  pas 
renouvelle  depuis ,  &  l'ordre  le  plus  élevé  traie  ce 
bois.  Les  colonnes  du  premier  avaient  rrenre  huit 
pieds  de  haut ,  6c  les  fhrues  de  bronze  diftribuées 
dans  les  intervalles  des  colonnes ,  étaient  au  nombre 
de  trois  mille.  Le  Théâtre  pouvait  contenir  quatre- 
vingt  mille  perfonnes ,  tandis  que  celui  ce  Pom  - 
pée,  qui  n'en  renferme  que  quarante  mille,  iuffit 
à  un  peuple  deveiui  beaucoup  plus  nombreux  .  pat 
les  diverfes  augmentations  que  la  ville  de  Rome 
a  reçues  depuis  Scaurus. 

Si  Ion  veut  avoir  une  jufte  idée  des  tapifleries 
fuperbes ,  des  tableaux  précieux  ,  en  un  mot ,  ces 
décorations  en  tout  genre  dont  le  premier  de  ces 
Théâtres  fut  orné  ,  il  fuffira  de  remarquer  que 
Scaurus  après  la  célébration  de  fes  jeux,  ayant  fait 
porter  à  fa  maifon  de  Tufculum  ce  qu'il  avait  de 
trop  ,  pour  l'employer  à  différens  ufages ,  fes  efcla- 
ves  y  mirent  le  feu  par  méchanceté,  &  l'on  eftima 
le  dommage  de  cet  incendie  cent  millions  de 
fcjicrccs  y  environ  douze  millions  de  notre  mon- 
noie  «. 

Un  Hiftorien  ajoute  au  récit  de  Pline  ,  que 
l'Entrepreneur  chargé  de  l'entretien  des  égouts  de 
Rome  ,  fe  crut  obligé  d'exiger  de  Scaurus  qu'il 
s'engageât  à  payer  le  dommage  que  pourrait  caufet 
aux  voûtes  le  tranfport  de  tant  de  colonnes  û  pé- 
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feintes.  Depuis  Tarquin  Y  ancien  _,  c'eft-  à-dire  de- 
puis près  de  fepc  cens  ans ,  ces  voûtes  étaient  tou- 
jours demeurées  immobiles  ,  &   elles  foutinrent 
encore  une  fi  violente  fecoufle  fans  s'ébranler. 

Théâtre    de    C  u  r  i  o  s. 

Ce  Théâtre  en  contenait  deux  conftruits  en  bois 
près  l'un  de  l'autre  ,  6c  fi  également  fufpendus 
chacun  fur  fon  pivot ,  qu'on  pouvait  les  faire  tour- 
ner ,  en  réunir  les  extrémités ,  &  former  par  ce 
moyen  une  enceinte  pour  des  combats  de  Gla- 
diateurs. 

M.  le  Comte  de  Caylus  eft  le  premier  qui  ait 
démontré  la  méchanique  de  ce  prodigieux  ouvrage  : 
le  mémoire  qu'il  en  a  fait  a  été  inféré  dans  le 
recueil  de  Littérature  de  l'Académie  des  Infcriptions  > 
tom.  XXII  j  &  nous  avons  cru  ne  pouvoir  fuivre 
un  meilleur  guide  que  celui-là. 

3>  Les  Anciens,  dit-il,  ont  eu  plufieurs  connaif- 
fances  que  nous  n'avons  pas ,  &:  ils  ont  pouiïe  beau- 
coup plus  loin  que  nous ,  quelques-unes  de  celles 
dont  nous  faifons  ufage.  Les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient pour  remuer  des  malfes  d'un  poids  énor- 
me ,  font  de  ce  nombre ,  Se  doivent  nous  caufer 
d'autant  plus  d'admiration  ,  que  nous  ne  favons 
comment  ils  font  parvenus  à  exécuter  des  chofes 
qui  aujourd'hui  nous  paraiifent  tenir  du  prodige. 
Nous  en  fommes  étonnés    avec    raifon  ,  dans  le 
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tems  même  que  nous  croyons  être  arrivés  à  une 
grande  prorondeur  dans  les  mathématiques 
que  nous  nous  flattons  de  laifler  les  Anciens  fort 
loin  derrière  nous  dans  pluhcurs  parties  de  cette 
feience  :  cependant  ces  Anciens  favaient  allier  une 
grande  (implicite  aux  plus  grands  erlorts  de  la 
méchanique  j  ils  attachaient  même  fi  peu  de  mérite 
à  ces  opérations ,  que  leurs  Hiftoriens  &z  mcme 
leurs  Poètes  n'en  paraifTent  nullement  occupés. 
L'étalage  pompeux  que  les  Modernes  ont  fait  de 
l'élévation  des  corps  qui  leur  ont  paru  conhdéra- 
blés ,  elt  tout  le  contraire  de  la  conduite  des  li- 
vres de  l'Antiquité.  Uïnfolïo  de  Fontana  fur  l'obé- 
lifque  relevé  par  les  ordres  de  Sixte  V  ,  &z  la  plan- 
che gravée  par  le  Clerc  pour  célébrer  la  pofe  des 
pierres  du  fronton  du  Louvre  ,  juitifie  bien  la  mé- 
diocrité des  Modernes  en  comparaifon  des  An- 
ciens c. 

Mais  fans  parler  de  leurs  autres  bâtimens  ,  le 
Théâtre  de  Curion  eft  une  preuve  évidente  de 
leur  fupériorité  dans  la  méchanique ,  Se  ce  que 
Pline  en  dit ,  après  avoir  parlé  de  celui  de  Scaurus, 
confirmera  cette  réflexion. 

»  L'idée  d'une  profufion  fi  extraordinaire  em- 
porte mon  efprit,  &  le  force  à  s'éloigner  de  fon 
objet  pour  s'occuper  d'une  autre  folie  plus  grande 
encore ,  de  dans  laquelle  en  n'employa  que  le  bois. 
C.  Curion   qui   mourut  dans  les  guerres  civiles  , 


loi  Histoire  Universelle 
attaché  au  parti  de  Céfar  ,  voulant  donner  des 
jeux  pour  les  funérailles  de  fon  père  ,  comprit 
bientôt  qu'il  n'était  pas  allez  riche  pour  furpaffer 
la  m agiii licence  de  Scaurus.  En  effet,  il  n'avait  pas 
comme  lin  un  Sylla  pour  beau-père,  Se  pour  mère 
une  Metella,  cette  femme  avide  de  s'enrichir  des 
dépouilles  des  proferits.  11  n'était  pas  fils  de  ce 
AI.  Scau-rus  qui  fut  tant  de  fois  à  la  tête  de  la  Ré- 
publique, Se  qui  afîocié  à  toutes  les  rapines  des 
partifms  de  Marins,  fit  de  fa  maifon  un  gouffre 
où  s'engloutit  le  pillage  d'un  il  grand  nombre  de 
Provinces.  Cependant  Scaurus  avouait,  après  l'in- 
cendie de  fa  maifon  ,  qu'il  ne  pouvait  faire  une 
féconde  dépenfe  pareille  à  la  première.  Ainiî  les 
liâmes  ,  en  détruifanr  des  richeffes  ralfemblées 
de  tous  les  coins  du  monde,  lui  laifsèrent  du  moins 
l'avantage  de  ne  pouvoir  être  imité  dans  fa  folie  «• 

Curion  fut  donc  obligé  de  fuppléer  au  luxe  par 
l'efpnt ,  Se  de  chercher  une  nouvelle  route  pour 
fe  diftinguer. 

En  conféquence  ,  il  fit  conftruire  deux  grands 
Théâtres  de  bois ,  Se  placés  de  la  manière  dont 
nous  l'avons  décrit  plus  haut.  Le  matin  on  renré- 
fentair  des  pièces  fur  la  Scène  de  chacun  d'eux  ,  Se 
alors  ils  étaient  adolfés  pour  empêcher  que  le  bruit 
de  l'un  ne  fut  entendu  de  l'autre  :  l'après-midi  , 
au  moyen  de  quelques  planches  que  l'on  retirait  . 
OU  taifiit  tourner  fubitement  ces  Théâtres  ,  Se  leu/s 
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quatre  extrémités  réunies  formaient  un  Amphi- 
théâtre où  fe  donnaient  des  combats  de  Gladia- 
teurs i  Curion  faifant  ainfi  mouvoir  tout-à-la-tois 
ce  la  Scène ,  6:  les  Magiftrats  ,  6c  le  peuple  Ro- 
main. Que  doit-on  admirer  ici  le  plus ,  1  inventeur 
ou  la  chofe  inventée  ,  celui  qui  fut  aifez  hardi  pour 
former  le  projet ,  ou  celui  qui  fut  aifez  téméraire 
pour  l'exécuter? 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  continue  Pline, 
c'eft  l'extravagance  du  peuple  Romain.  Elle  a  été 
allez  grande  pour  l'engager  à  s'affeoir  fur  un  édifice 
fi  mobile  (Se  il  peu  folide.  Ce  peuple  vainqueur  Se 
maître  de  toute  la  terre,  ce  peuple  qui  à  l'exemple 
des  Dieux  dont  il  eft  l'image  ,  difpofe  des  Royau- 
mes 6v  des  Nations ,  le  voilà  fufpendu  dans  une 
machine  ,  applaudilTànt  au  danger  dont  il  eft  me- 
nacé. Pourquoi  faire  fi  peu  de  cas  de  la  vie  des 
hommes  ?  pourquoi  fe  plaindre  des  pertes  que  nous 
avons  faites  à  Cannes?  une  ville  abîmée  dans  un 
gouffre  de  la  terre  entr'ouverte ,  remplit  l'univers 
de  deuil  &c  d'effroi  ,  &  voilà  tout  le  peuple  Ro- 
main renfermé  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  deux  vailîeaux, 
Se  qui  foutenu  feulement  par  deux  pivots,  regarde, 
tranquille  fpectateur  ,  le  combat  qu'il  livre  lui- 
même,  expofé  à  périr  au  premier  effort  qui  dé- 
rangera quelques  pièces  du  Théâtre.  Efl-ce  donc 
en  élevant  les  tribus  dans  les  airs ,  qu'on  vient  à 
bouc  de  plaire  aux  Dieux,  ex'  de  mériter  leurs  fa- 
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veurs  !  Que  ne  fera  pas  clans  la  tribune  aux  haran- 
gues ,  que  n'ofera  entreprendre  fur  un  pareil  peu- 
ple, celui  qui  a  pu  le  perfuader  de  s'expofer  à  un 
pareil  danger?  il  le  faut  avouer,  ce  fut  Rome  en- 
tière qui  combattit  fur  Je  tombeau  du  père  de 
Curion  pour  la  pompe  de  fes  funérailles. 

Curion  changea  l'ordre  de  fa  fête  ,  car  les  pivots 
s'étant  trouvés  fatigués  &  déranges ,  il  conferva  le 
premier  jour  la  forme  de  l'Amphithéâtre  ,  &  ayant 
ad'jlfé  les  Scènes  (c'eft-à-dire  ce  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  Théâtre  )  dans  tout  le  diamètre 
de  ce  même  Amphithéâtre  ,  il  donna  des  combats 
d'Athlètes.  Enfin  il  ht  enlever  tout  d'un  coup  ces* 
mêmes  Scènes  ,  &  fit  paraître  dans  l'arène  tous  ceux 
de  fes  Gladiateurs  qui  avaient  été  couronnés  les 
jours  précédens  «. 

Ce  Curion  eft  le  même  dont  il  eft  tant  parlé 
dans  les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus ,  dans  Dion 
Caflius  ,  dans  Velleius  Paterculus ,  dans  les  vies 
d'Antoine,  de  Pompée,  de  Caton  d'Utique  ôVrc... 
Né  d'un  père  noble  qui  avait  eu  les  honneurs  du 
Confulat  ôc  du  triomphe,  il  fe  fit  connaître  de 
bonne-heure  par  fon  efprit  ,  fon  éloquence  ,  fes 
intrigues  dans  les  factions  de  Céfar  &  de  Pompée  , 
ainn*  que  par  fes  débauches  cv  fes  diflipations.  II  fe 
lia  intimement  avec  Antoine,  «Se  le  plongea  dans 
des  dépenfes  fi  folles ,  qu'à  la  fleur  de  fa  jeunelTe,  il  fç 
irouva  endetté  de  deux  cens  cinquante  takns  (  plus 
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d'un  million  de  notre  monnoie  ).  11  vendit  fa  foi  à 
ar,  6\:  pour  le  fervir  plus  utilement,  il  arlecta 
de  n'agir  que  pour  les  intérêts  de  la  République  > 
I  ■  nobiliSj  dit  Velleius  Paterculus  ,  eloquens  _,  au- 
,  fu<t  alunit  que  fortunx,  &  pred'icitis.  prodïgus  ; 
homo  ingeniojïjjime  nequam  j  &  facundus  malo 
yubl. 

Cependant  le  Conful  Lentulus  le  chafTa  hon^ 
reufement  du  Sénat  avec  Antoine,  &c  tous  les  deux 
fortirent  de  Rome,  deguifés  en  efclaves.  Mais  long- 
tems  auparavant,  il  avait  fauve  la  vie  à  Céfar  en 
le  couvrant  de  fa  robe  à  la  vue  des  jeunes  gens 
armés  qui  fuivaient  Cicéron  ,  &  Céfar  plein  de 
reconnailfance,  ne  cefla  de  l'accabler  de  fes  bien- 
faits. Nommé  Queftcur  l'an  de  Rome  698  ,Curion 
finit  par  être  Gouverneur  de  Sicile,  &  fut  tué  dans 
la  guerre  d'Afrique  ,  l'an  -06. 

Selon  le  calcul  des  Historiens ,  ce  fut  trois  ans- 
avant  qu'il  fit  élever  fon  Théâtre  ;  Caton  vivait 
encore,  &:  Plutarque  rapporte  à  ce  fujet  une  anec- 
dote qui  nous  a  paru  allez  curieufe  pour  être  placée 
dans  notre  Ouvrage. 

ji  Favonius  ,  dit  -  il  ,  ayant  été  hait  Edile  par  le 
crédit  de  Caton  ,  celui-ci  l'aida  à  fe  bien  acquitter 
des  fondions  de  fa  charge  ,  &  régla  toute  la  dé- 
penfe  des  jeux.  Il  voulut  qu'au  lieu  de  couronnes 
d'or  que  les  autres  donnaient  aux  Acfteurs  ,  aux 
iViuhciuis ,  aux  Joueurs  d'inilrumens  ôcc.  on  leur 
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donnât  des  branches  d'olivier ,  comme  on  faifait  dans 
les  jeux  Olympiques  ;  que  l'on  remplaçât  les  riches 
préfens  que  l'on  avait  coutume  de  distribuer  aux 
Grecs  ,  par  des  poireaux ,  des  laitues ,  des  raves  , 
du  céleri ,  &  que  l'on  réfervàt  pour  les  Romains 
des  pots  de  vin ,  de  la  chair  de  pourceau,  des  figues , 
des  concombres  ,  des  bradées  de  bois. 

Favonius  lui-même  alla  s'aileoir  parmi  les  Spec- 
tateurs, où  il  battit  des  mains  en  applaudifTant  à 
Caton  ,  8c  en  le  priant  de  récompenfer  honora- 
blement les  Adteurs  qui  s'acquittaient  bien  de  leurs 
rôles. 

Pendant  que  cela  fe  paflait  dans  le  Théâtre  de 
Favonius  ,  continue  Plutarque  ,  Curion  ,  l'autre 
Edile ,  donnait  des  jeux  magnifiques  dans  un  autre 
Théâtre  ,  mais  le  peuple  les  quitta  pour  venir  à 
ceux  de  Favonius  «. 

Ce  trait  d'Hiftoire  eft  fingulier ,  mais  il  le  pa- 
raîtra moins  lorfque  l  on  réfléchira  que  les  Romains 
avaient  la  plus  grande  vénération  pour  Caton  qu'ils 
traitaient  d'homme  divin ,  6V  qu'ils  ne  croyaient 
pouvoir  trop  le  remercier  de  ce  qu'il  daignait  fe 
relâcher  de  fon  auftérité  pour  fe  prêter  à  leurs  amu- 
femens. 

Théâtre    de    Pompée. 

Il  le  fit  bâtir  en  pierre  de  fur  des  fondemens 
très-folides  d'après  le  plan  de  celui  de  Mytilcne, 
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qu  il  avait  vu  en  Grèce.  Un  vafte  aqueduc  portait 
de  l'eau  dans  tous  les  rangs  ,  &z  dans  l'enceinte 
s'élevait  un  Temple  magnifique  dédié  à  Vénus  la 
vicloruufc.  C'était  un  moyen  certain  de  faire  à 
jamais  refpecter  cet  Edifice  qui  pouvait  contenir 
environ  quarante  mille  perfonnes,  «S:  qui  était  orné 
de  tableaux  ,  de  liâmes  de  bronze  6c  de  marbre  , 
tranfportées  de  Corinthe  ,  d'Athènes  Se  de  Syra- 
eufe. 

Avant  Pompée ,  on  conftruifait  des  Théâtres  tou- 
tes les  fois  qu'il  fallait  repréfenter  des  jeux ,  ils  n'exil- 
aient que  pendant  leur  durée  ,  &  le  peuple  y  aifif- 
tait  toujours  debout.  Pompée  voulut  que  le  lien 
fubiîllât ,  &  y  mit  des  fiéges ,  nouveau  genre  de 
molleife  dont  Tacite  prétend  que  les  gens  fages 
lui  lurent  mauvais  gré.  Quippe  erant  qui  Cn.  quoque 
Pompeium  incufiitum  à  S  eniorib  us  ferrent  quod  man- 
furam  Theatri  fedem  pofuiffet  :  nam  anteà  fubïtafds 
gradlbus  y  &  fie  nu  in  tempus  Jlruclu  ludos  edifblitos. 
Vel  fi  vetujliorj.  répétas  flantem  populum  fpeciaviffe  • 
fi  fedeat  >  Théâtre  dies  totos  ignavia  continuabit. 
(  Liv.  1  v  des  Annales.  ) 

Théâtre    de   Marcellus. 

Ce  Marcellus  était  neveu,  fils  adoptif  &  gendre 
d'Augulle,  il  mourut,  félon  Properce,  l'an  de  Rome 
731,  âgé  de  vingt  ans ,  &z  Augufte  fit  élever  ,  en  fon 
honneur  ,  un  Théâtre  auquel  il  donna  fon  nom.  On 


*oS  Histoire  Universiui 
prétend  qu'il  contenait  vingt-deux  mille  perfonnes, 
&  c'était  le  plus  petit  de  ceux  que  l'on  voyait  A 
Rome.  Le  diamètre'  intérieur  du  demi-cercle  de 
cet  Edifice  était  de  194  pieds  antiques ,  &  le  dia- 
mètre extérieur  de  417.  Augufte  l'avait  fitué  dans 
la  neuvième  région.  On  en  voit  aujourd'hui  les 
ruines  dans  la  Place  de  Montanara  3  où  eft  le  Palais 
Savelli,  au  quartier  Ripœ  de  Rome  moderne. 

Ce  jeune  Marcellus  eft  le  même  à  qui  les  Au- 
teurs de  l'antiquité  ont  rendu  les  plus  grands  hom- 
mages i  &  ces  hommages  ,  fins  doute  ,  étaient 
mentes  ,  puifqu  aucuns  de  leurs  contemporains  ne 
fe  fontavifés  de  les  démentir.  a  La  gloire  du  vieux 
»  Marcellus  ,  dit  Horace  ,  loin  de  s'obfcurcir  , 
»  prend  un  nouveau  luftre  dans  un  de  tes  rejet- 
»  tons ,  &  augmente  de  jour  en  jour ,  comme  on 
»  voit  un  arbre  fe  fortifier  peu  -  à  -  peu  par  des 
»  accroiflèmens  infenfibles.  Cette  nouvelle  lumière 
»?  de  la  Maifon  des  Jules,  brille  entre  les  premières 
»  familles  de  Rome, comme  l'aftre  de  la  nuit  brille 
»  entre  les  étoiles  «. 

Crefcit  occulto  velu:  arbor  &vo 
Fama  Marcelin    Micat  inter  omnes 
Ju.Uu.mfid.us,   veîut  inter  igr.es 
Luna  minores. 

Sa  mère  Octavie  fut  fi  touchée  de  fa  mort , 
que  jamais  elle  ne  put  s  en  confoler  ,  &  elle  fit 
donner  à  Virgile  un  talent  (  4700  liv.  )  pour  cha-  . 
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<que  vers  de  l'éloge  qu'il  en  avait  fait  -y  mais  leur 
beauté ,  leur  énergie  réveillèrent  tellement  fa  dou- 
leur ,  qu'elle  défendit  qu'on  lui  en  lut  d'autres  à 
l'avenir.  Plongée  dans  la  mélancolie  ,  enfermée 
jufqu'i  la  fin  de  fes  jours  dans  la  plus  profonde 
folitude,  elle  ht  ôter  de  devant  fes  yeux  tous  les 
portraits  de  Ion  fils ,  coordonna  que  jamais  on  ne  lui 
citât  (on  nom.  Ce  nom  l'avait  affectée  fi  vivement, 
que  dans  l'infant  cù  Virgile  avait  prononcé  ces 
mots ,  ru  Marcdlus  eris  3  elle  était  tombée  dans  un 
évanouilfement  dont  on  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  la  taire  revenir.  Augufte  ne  fut  pas  moins  fen- 
iible  à  fa  perte,  &  tous  les  Romains  pleurèrent  à 
fes  funéralles  qui  fe  firent  dans  le  Champ  de 
Mars.  Quantos  #  dit  le  Poète  dont  nous  venons 
de  parler. 

Quantos  illc  x'irùm  magnam  mavortis  ad  urbem. 
Campus  âges  gemitus  !  velqui.  ,  tiberlne  videbis 
Fanera  ,  cum  tumulum  pr&ter  labere  recentem. 

»  De  combien  de  gémiffemens  &c  de  quels  cris 
m  [.\  mort  fera  retentir  le  champ  de  Mars  !  Dieu 
»  du  Tybre  ,  quelle  pompe  funèbre  tu  verras  fur 
»  tes  bords  lorfqu'on  lui  élèvera  un  tombeau  que  tu 
3>  baigneras  de  tes  ondes  <■<  ! 

Théâtre  Romain  félon  Viauxe. 

Telle  eft  la  forme  de  l'édifice  que  nous  en  a  laiffée 
ce  célèbre  Architecte  qui  ne  lui  a  pas  donné  d'autre 
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nom  que  celui-là,  de  les  Auteurs  que  nous  avons 

confultés ,  ne  nous  ont  inftruits  ni  du  tems  auquel 

il  fut  bâti,  ni  du  nom  de  celui  qui  le  fie  élever. 

Peut-être  auffi  n'eft-il  que  le  fruit  de  l'imagination 

de  (on  Auteur  qui  n'a  voulu  le  préfenter  que  comme 

un  modèle  ,  &  ce  modèle  efi:  d'autant  plus  parfait, 

que  l'Artilte  y  a  joint  le  précepte  à  l'exemple ,  ce 

qu'il  fera  facile  de  juger  par  l'examen  du  plan, 

de  la  coupe  &  de  l'élévation.  Sa  façade  extérieure 

effc  compofée  ,  comme  on  le  voit ,  de  deux  rangs 

de  portiques  circulaires  &  ornés  de  colonnes ,  ainfl 

que  la  face  de  la  Scène  qui  en  avait  trois  rangs. 

Le  portique  d'en-bas  entourait  tout  l'édifice  ,  con- 

duifait  à  l'orcheftre  Se  au  portique  d'en-haut. 

Comme  les  Anciens  avaient  trois  fortes  de  Pic- 
ces  ,  Comiques ,  Tragiques  -,  Satyriques,  ils  avaient 
aufli  trois  fortes  de  Scènes ,  c'eft-à-dire  des  déco- 
rations de  ces  trois  dirTérens  genres.  Les  Trafiques 
représentaient  toujours  de  grands  bâtimens  avec 
des  colonnes  ,  des  ftatues  &  d'autres  ornemens 
analogues.  Les  Comiques  offraient  des  édifices  par- 
ticuliers avec  des  toits  6c  de  fimples  croifées  , 
comme  on  en  voi:  communément  dans  les  Villes  * 
les  Satyriques  _,  quelques  maifons  ruftiques  ,  des 
arbres ,  des  rochers  Sec. 

Ces  trois  Scènes  pouvaient  fe  varier  d'une  infi- 
nité de  manières ,  mais  la  difpofition  générale  de- 
vait toujours  en  être  la  même  ,  Ôc  il  fallait  qu'elles 
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enflent  chacune  cinq  différentes  entrées  ,  trois  en 
&  deux  fur  les  .11  les.  L'entrée  du  milieu  était 
celle  du  principal  Aéleur  •  ainfi  dans  la  fcène  Tra- 
gique j  c'ét.iit  ordinairement  la  porte  d'un  Palais  : 
celles  qui  étaient  à  droite  «Se  à  gauche  ,  étaient 
deftinées  à  ceux  qui  jouaient  les  féconds  rôles ,  8c 
les  deux  autres  placées  fur  les  ailes  ,  fervaient , 
Tune  à  ceux  qui  arrivaient  de  la  campagne,  l'au- 
tre à  ceux  qui  venaient  du  Port  ou  de  la  Place 
publique.  C'était  à-peu-près  îa  même  chofe  dans 
la  fcène  Comique  :  le  bâtiment  le  plus  considérable 
était  au  milieu  ,  celui  du  coté  droit  était  un  peu 
moins  élevé  ,  &  celui  de  la  gauche  représentait  or- 
dinairement une  hôtellerie.  A  l'égard  de  la  pièce 
Satyriquc  _,  il  fallait  toujours  que  le  milieu  fut  oc- 
cupé par  un  antre  ,  la  droite  &  la  gauche  par  quel- 
ques méchantes  cabanes ,  des  temples  ruinés ,  des 

bouts  de  payfage  Ôcc On  ignore  fur  quoi  ces 

décorations  étaient  peintes  ,  mais  il  eft  certain  que 
la  pcrfpeclive  y  était  obfervée.  Nous  avons  remar- 
qué d'après  Vitruve ,  Liv.  VII 3  que  les  règles  en 
furent  inventées  cv  mifes  en  pratique  dès  le  tems 
d'Efchyle  ,  par  un  Peintre  nommé  Agatarchus  qui 
en  laifTa  même  un  Traiié.  Ce  fut  en  fuivant  ces 
.s  qu'Appaturius  peignit  au  petit  Théâtre  de 
Tralles  ville  de  Lydie  ,  une  fcène  dans  laquelle ,  au 
lieu  de  colonnes  ,  il  repréfenta  des  ftatues  ,  des 
centaures  qui  foutenaient  des  architraves,  des  toîts 
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en  rond  ,  des  dômes  &c.  Sur  tout  cela ,  il  peignir 
encore  un  fécond  ordre  où  il  y  avait  d'autres  dô- 
mes ,  des  faîtes  que  l'on  ne  voyait  qu'à-demi ,  de  tous 
les  autres  objets  qui  fe  trouvent  aux  toits  des  édi- 
fices. »  Tout  l'afpect  de  cette  fcène  paraifTait  fort 
sj  beau,  dit  Vitruve  ,  àcaufe  que  le  Peintre  y  avait 
s5  fi  bien  ménagé  les  différentes  teintes,  qu'il  fem- 
55  blait  que  cette  architecture  eût  toutes  fes  fail- 
55  lies  «. 

M.  Perrault  a  donc  eu  tort  de  vouloir  prouver 
que  les  Anciens  n'avaient  aucune  connaiflance  de 
la  perfpeclïve  j  ôc  les  peintures  à  frefque  déterrées 
d'Herculanum  ,  le  nombre  prodigieux  de  celles  que 
l'on  a  retirées  de  la  ville  de  Naples ,  les  hachures  qui 
expriment  les  ombres  de  la  noce  Aldobrandine,  la 
charte  repréfentée  fur  le  tombeau  des  Nazoni , 
en  un  mot ,  quantité  de  médaillons  qui  font  par- 
venus jufqu'à  nous ,  tels  que  celui  de  Seleucus  I.  Roi 
de  Syrie,  celui  de  Fauftine  mère,  de  Lucius  Verus , 
tout  cela  dépofe  contre  l'Auteur  que  nous  venons 
de  nommer.  Cette  matière  demande  des  détails 
plus  étendus ,  &  nous  les  réfervons  pour  l'article 
de  l'Opéra.  D'après  les  gens  de  goût  que  nous 
avons  confultés ,  nous  oferons  hafarder  quelques  ré- 
flexions que  l'on  n'a  pas  encore  faites  fur  un  fpec- 
tacle  qui  fixe  aujourd'hui  les  yeux  de  toute  la 
nation. 

PlAH 
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PLAN    DU  THEATRE    ROMAIN. 
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P  LA  N  du  Théâtre  Romain. 

A  ,  Portique  d'en-bas. 

B ,  Paifage  pour  encrer  dans  l'Orcheftre. 

C  ,  Orcheitre. 

D  ,  Ligne  de  féparation  de  l'Orcheftre» 

£  ,  Profcénium  ou  Pulpitum. 

F  ,  Face  de  la  Scène. 

<j  ,  Poftcénium. 

H  ,  Porte  Royale. 

I ,  Porte  des  Etrangers. 

K  ,  Porte  des  retours. 

L-M  ,  Chemins  defcendans  entre  les  amas  de 
degrés. 

N ,  Portique  d'en-haut. 

O  ,  Machines  tournantes. 

P  ,  Paifage  circulaire  fous  les  degrés. 

Q  ,  Efcaliers  montans  au  portique  d'en-haut. 

Les  Artiftes  &  les  Amateurs  qui  défireronr  ac- 
quérir des  connailfances  plus  étendues  fur  la  conf- 
trudion  des  Théâtres  ,  les  trouveront  dans  Vi- 
truve  que  les  Modernes  ont  pris  pour  guide  8c 
dans  lequel  ils  ont  puifé  les  lumières  les  plus  fatis- 
faifantes  fur  toutes  les  parties  de  l'Architecture. 
Danse    des    Romains. 

Nous  avons  parlé  de  celle  des  Grecs  dans  la 
féconde  Partie  de  notre  premier  Volume  ,  nous 
Tome  V.  Part.  I.  H 
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j  avons  rapporté  ce  que  les  Auteurs  anciens  pen- 
(aient  de  ion  origine  ,  &  nous  avons  ajouté  que 
les  Romains  par  qui  elle  tut  adoptée  ,  lui  don- 
nèrent différens  noms,  félon  les  difrcrens  caractères 
auxquels  ils  jugèrent  à  propos  de  la  faire  fervir  j  mais 
ve  ne  fut  qu'avec  le  tems  qu'elle  parvint  au  degré  de 
perfection  dont  elle  était  fufcepnble  ,  &  le  détail  de 
quelques  Danfes  particulières  va  nous  conduire  in- 
fenfiblement  jufqu'à  l'époque  de  fa  gloire  qui  en- 
fuite  s'éclipfa  d'un  règne  à  l'autre,  comme. celle 
de  prefque  tous  les  arts  que  Rome  avait  portés  au 
plus  haut  point  d'élévation. 

Danse    de    l'  A  rc  h  i  m  i  m  e. 

Les  Grecs  avaient  eu  des  Danfes  facrées  ,  les 
Romains  en  introduifiuent  dans  toutes  leurs  céré- 
monies religieufes  ,  Se  ils  durent  celle  -  ci  à  la 
fagelFe  des  anciens  Egyptiens  dont  ils  emprun- 
tèrent quelques  ufages. 

,■>  Un  homme  inltruit  dans  l'art  de  contrefaire 
l'air  ,  la  démarche ,  les  manières  des  autres  hom- 
mes ,  était  choifi  pour  précéder  le  cercueil  j  il  pre- 
nait les  habits  du  défunt ,  ck  fe  couvrait  le  vifage 
d'un  mafque  qui  retraçait  tous  fes  traits.  Sur  les 
fymphonies  lugubres  qu'on  exécutait  pendant  la 
marche  ,  il  peignait  dans  fa  danfe  les  actions 
les  plus  marquées  du  perlonnage  qu'il  repré- 
fentait. 
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V Archïmïmc  (  c'cft  ainlî  qu'on  nommait  cet  Ora- 
teur) était  uns  partialité  &  il  n'avait  égard  ni  aux 
■  des  places  que  Je  mort  avait  occupées,  ni  au 
pouvoir  de  fes  fucceffèurs. 

Un  Romain  que  fon  courage,  fa  générofîté  , 
I  élévation  de  (on  ame  avaient  rendu  l'objet  du 
refped  &  de  l'amour  de  la  patrie,  femblait  repa- 
raître devant  (es  concitoyens  ;  ils  jouiiTaient  du 
fouvemr  de  fes  vertus,  il  vivait,  il  agiiTait  encore, 
la  gloire  fe  gravait  dans  tous  les  efprits.  La  jeu* 
nèfle  Romaine  ,  frappée  de  l'exemple  ,  admirait 
fon  modèle,  &  les  vieillards  vertueux  goûtaient  déjà 
le  fruit  de  leurs  travaux,  dans  l'efpoir  de  repa-' 
raitre  à  leur  tour  fous  ces  traits  honorables,  quand 
ils  auraient  celTé  de  vivre. 

Les  hommes  indignes  de  ce  nom  ,  ôc  nés  pour  le 
malheur  de  l'efpèce  humaine,  pouvaient  être  re- 
tenus par  la  crainte  d'être  un  jour  expofés  fans 
ménagement  à  la  haine  publique  ,  à  la  vengeance 
de  leurs  comtemporains,  au  mépris  de  la  poftérité. 
(  Traite  hïjloriquc  de  la  Danfc  3  Tom.  1  '.  Liv  II  ' 
Chap.  VII.  ) 

Danse    des    S  a  l  i  e  n  s. 

NumaPompilius  l'inltitua  en  l'honneur  du  Dieu 
Mars,  &  c'eft  de  cette  Danfe  que  dérivèrent  dans  la 
iuite  toutes  celles  qui  furent  établies  pour  célébrer 
les  fetes  des  Dieux.  La  leiïemblance  qui  régnait  entre 
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Ils  unes  «Se  les  autres ,  nous  entraînerait  dans  des 
repentions  ennuyeufes,  &c  nous  renvoyons  le  Lec- 
teur à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  le  commen- 
cement de  cette  Hilloire. 

Danses    Lascives. 

On  nommait  ainfi  celles  qui  peignaient  la  vo- 
lupté j  les  Grecs  la  connaîtraient ,  mais  infenfible- 
inent  ils  la  confondirent  avec  la  licence  ,  &  les 
Romains  en  imitèrent  tous  les  excès  dans  les  Ba- 
chanalcs  dont  nous  avons  fait  l'hiftorique.  L'ar- 
ticle fuivant  fera  l'explication  de  celui-ci. 

Danse     nuptiale. 

Elle  était  d'ufage  dans  les  noces  ,  &  offrait  la 
peinture  la  plus  diflolue  de  toutes  les  actions  du 
mariage.  L'obfcénité  y  fut  poulTée  fi  loin  pendant 
le  règne  de  Tybère  ,  que  par  Arrêt  folemnel ,  le 
Sénat  chaiTa  de  Rome  tous  les  Danfeurs  Se  tous  les 
Maîtres  de  Danfe.    Mais  le  mal  était  trop  grand  , 
&   le    remède   qu'on  y  appliqua  ,  ne  fervit  qu  a 
rendre  plus  piquant  l'exercice  que  l'on  avait  fup- 
primé.  La  jeunelTe  Romaine  prit  la  place  des  Dan- 
feurs à  gages  que  l'on  avait  chaiTés;  le  peuple  imita 
la  Noblefle  ,  les  Sénateurs  même  ne  rougirent  pas 
d'en  faire  autant  ,  ôc  les  défordres  auxquels  ils  fe 
livrèrent,  devinrent  li  fcandaleux  ,  que  l'Empereur 
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Domicien  qui  n'était  rien  moins  que  délicat  dans 
les  mœurs  ,  crut  devoir  les  exclure  du  Sénat. 

D  A  N  S  E  du  premier  jour  de  Mai. 

A  Rome  6\:  dans  toute  l'Italie,  plulieurs  troupes 
de  jeunes  Citoyens  des  deux  fexes  ïortaient  de  la 
Ville  au  point  du  jour  ;  elles  allaient ,  en  danfant 
au  (on  des  înftrumens  champêtres  ,  cueillir  des  ra- 
meaux verds  dans  la  campagne ,  &:  les  rapportaient 
de  la  même  manière  dans  la  Ville  :  dans  les 
premiers  tems ,  elles  en  ornaient  les  portes  des 
maifons  de  leurs  parens ,  de  leurs  amis ,  Se  dans  la 
fuite,  celles  de  quelques  perfonnes  conftituées  en 
dignité.  Celles-ci  les  attendaient  dans  les  rues ,  où 
elles  avaient  eu  foin  de  préparer  des  tables  fervies 
de  toutes  fortes  de  mets.  Les  travaux  celTaient 
pendant  toute  cette  journée,  8c  réunis ,  confondus 
par  la  joie  générale  ,  la  Nobleife ,  le  Peuple  ,  les 
Magiftrats  femblaient  ne  compofer  qu'une  feule 
famille  ;  tous  étaient  parcs  de  rameaux  riaiflans , 
&c  c'aurait  été  une  efpèce  d'infamie  de  paraître 
(ans  cette  marque  diftinctive  de  la  fête.  Il  y  avait 
une  efpcce  d'émulation  à  en  avoir  des  premiers , 
6c  de-là ,  le  proverbe  que  nous  avons  adopté  :  On 
ne  me  prend  point  fans  verd. 

Cette  Fête ,  commencée  dès  l'aurore  ,  6c  con- 
tinuée jufqu'au  foir  ,  fut  dans  la  fuite  pouflee  bien 
avant  dans  la  nuit  ,    6c  les   danfes  qui    n'étaient 
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d'abord  qu'une  expreflion  du  plaihr  que  canfiir 
le  retour  du  printems ,  devinrent  fucceilivement 
des  danfes  galantes  qui  finirent  par  être  très-laf- 
cives.  Tibère  lui-même  en  rougit  6c  les  abolir  , 
mais  elles  fe  renouvellèrent  malgré  (es  défenfes, 
ôc  fe  répandirent  dans  prefque  toute  l'Europe. 
C'elt  à  elles  que  l'on  doit  la  coutume  qui  s'en: 
introduite  dans  plufieurs  villes  de  planter  le  pre- 
mier Mai  j  de  grands  arbres  ornés  de  fleurs ,  de- 
vant la  maifon  de  gens  en  place.  11  y  a  quelques 
endroits  où  cet  ufage  eft  un  droit  de  charge. 

On  lit  dans  quantité  d'Auteurs  que  cette  Fcre 
donna  nailîance  à  toutes  les  Danfes  baladoires  , 
frondées  par  les  Pères  de  lEglife ,  frappées  d'ans- 
thème  par  les  Papes  ,  abolies  par  les  Ordonnances 
des  Rois,&  févèrement  condamnées  par  les  Arrêts 
des  Parlemens. 

Danse    Théâtrale. 

Jufqu'au  règne  d'Auguite ,  les  actions  du  carac- 
tère le  plus  bas,  ou  du  genre  le  plus  libre  ,  furent 
les  feules  que  l'on  vit  au  Théâtre  uniquement 
occupé  en  ce  genre  par  des  Bouffons  venus  de  la 
Tofcane.  On  leur  avait  donné  le  nom  de  Mimes  3dz 
on  les  plaçait  entre  les  actes  des  Tragédies  ou  des 
Comédies ,  pour  divertir  la  multitude  qui  ne  pre- 
nait qu'un  piainr  médiocre  aux  repréfentations  ré- 
gulières.  En  général ,  ces  Danfeurs  avaient  de  l'ex- 
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preflion  £c  de  la  légèreté  ,  Vt&ii  ils  n'offraient  jamais 
c]ne  les  mêmes  tableaux  ,  6v  ne  les  variaient  qro  pas 
quelques  figures  liceutieufes  qui  fouveut  les  ren- 
daient greffiers  Se  dégoutahs. 

Telle  était  la  Danfe  à  Rome  lorfque  Pylade  & 
Batyle  y  parurent;  Ce  dernier  était  efcfove  de 
Mécène;  il  avait  vu  Pylade  en  Cilicie,  il  le  peignit 
à  {on  Maître  qui  conçut  le  ééC\t  de  le  voir,  de 
Pylade  arriva.  Réunis  dans  la  Capitale ,  ces  deux 
hommes  extraordinaires  bâtirent,  à  frais  communs, 
un  Théâtre  fur  lequel  ils  repréfentèrent  commu- 
nément des  Tragédies  6V  des  Comédies  fans  autre 
fecours  que  celui  de  la  fymphonie  &  de  ta  danfe. 
Dans  les  premières  ,  Pylade  arrachait  des  larmes 
aux  Spectateurs  les  moins  fenfibles  ,  &c  dans  les 
fécondes ,  Batyle  entraînait  tous  les  fuffrages  par 
la  vérité  de  fes  attitudes.  On  prétend  qu'il  pei- 
gnait les  amours  de  Léda  avec  tant  de  feu  ,  que 
les  femmes  les  plus  réfervées  ne  pouvaient  le  voir 
fins  en  être  émues.  Efope  &  Rofcius  avaient  fait 
les  délices  des  Romains  par  leur  déclamation  y  ils 
furent  oubliés  ,  8c  les  deux  Danfeurs  furent  ap- 
pelles Pantomimes }  mot  grec  qui  lignifie  tout  Co- 
médien. Le  fatyrique  entra  aulîi  dans  leurs  com- 
pofitions ,  &  de-là,  le  nom  de  Danfe  italique _,  qui 
fut  donné  à  ces  trois  genres  dans  lefquels  Pylade 
&  Batyle  réunirent  tout  ce  qu'il  était  poflibJe  de 
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délirer  ,  tant  du  coté  de  la  Mufique ,  que  de  celui 
des  habits  &  des  décorations. 

Pendant  quelque  tems ,  l'un  &  l'autre  jouirent 
en  commun  de  leur  fortune  &  de  leur  gloire , 
mais  la  jaloufie  les  fépara,  &  de  ce  moment,  il  y 
eut  deux  Théâtres  fur  lefquels  les  deux  rivaux  par- 
tagèrent les  fuffrages  de  la  République  Ils  y  firent 
des  Elèves  ,  le  Gouvernement  les  protégea ,  6v  les 
plailirs  fe  multiplièrent. 

Pendant  le  règne  de  Néron  ,  un  cynique  nommé 
Démétrius  ,  &  qui  fe  donnait  pour  Philofophe  , 
aiïifia  pour  la  première  fois  à  un  de  ces  Spectacles. 
11  y  laufa  échaper  malgré  lui  des  marques  du  plus 
grand  étonnement  ,  mais  foit  que  l'orgueil  lui  fît 
trouver  une  efpèce  de  honte  dans  l'admiration 
qu'il  avait  témoignée  ,  foit  que  naturellement  ja- 
loux &  inquiet ,  il  fe  trouvât  blefle  d'avoir  été 
contraint  de  trouver  bien  une  chofe  qu'il  n'avait 
pas  f-iite ,  il  rejetta  fur  la  Mufique  l'impreiîion 
qu'il  ayair.  éprouvée  ,  &  s'en  expliqua  avec  fi  peu 
de  ménagement  ,  qu'il  échauffa  tous  les  efprits. 
La  multitude  difeuta  fur  les  Acteurs  ,  fur  le  Spec- 
tacle, fur  le  genrejon  parla  mufique  fans  la  favoir , 
on  raifonna  fur  la  Danfe  fans  la  connaître ,  &c  l'art 
était  peut-être  facrifié  li  les  Acteurs  n'avaient  ima- 
giné un  moyen  extraordinaire  pour  détruire  les. 
fophifmes  du  Cynique. 
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Ils  publièrent  qu'ils  donneraient  un  Spectacle 
nouveau  ,  &c  ils  eurent  l'adrelfe  ,  non-feulement 
d'engager  leur  advetfahe  à  y  venir  ,  mais  de  le 
placer,  fans  affectation  ,  en  vue  de  tous  les  Specta- 
teurs dont  le  nombre  était  prodigieux. 

L'Orchefrre  commence  ,  un  Acteur  ouvre  la 
Scène  ,  la  Svmphonie  fe  tait ,  cv  fans  autre  fecours 
que  les  pas,  les  pofitions  du  corps ,  les  mouvemens 
des  bras  ,  on  voit  représenter  fucceflivement  les 
amours  de  Mars  cv  de  Venus  ,  le  Soleil  qui  les 
découvre  au  mari  jaloux  de  la  Déeife ,  les  pièges 
que  celui-ci  tend  à  fa  femme  <k  à  fou  amant ,  le 
prompt  effet  de  ces  filets  qui  ,  en  comblant  la 
vengeance  de  Vulcain  ,  ne  font  que  confirmer  fa 
honte  ,  la  confufion  de  Vénus ,  la  rage  de  Mars  , 
la  joie  maligne  des  Dieux  qui  accourent  en  foule  : 
les  applaudi (femens  furent  unanimes,  le  Cynique 
lui  -  même  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Non  _,  ce 
n'cjl  point  une  repr^fentation  _,  c'efl  la  chofe  même  y 
ôc  cette  exclamation  feule  décida  en  faveur  des 
Pantomimes. 

A  -  peu  -  près  dans  le  même  tems ,  un  Danfeur 
figurait  les  travaux  d'Hercule ,  6V  les  retraça  d'une 
manière  fi  vraie,  qu'un  Roi  de  Pont  prefïa  l'Em- 
pereur de  le  lui  céder.  Ne  foyc~[  point  c:onné  de 
ma  prière  3  dit-il  à  Néron.  J'ai  pour  voifms  des 
barbares  dont  perfonne  n'entend  la  langue  ,  de 
qui    n'ont  jamais   pu  entendre   la    mienne.    Les 
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gcftes  de  cet  Homme  leur  feront  comprendre  mes 
volontés. 

Tymèle ,  fous  le  règne  de  Domitien ,  fut  à  Rome 
ce  que  la  fameufe  Empufe  avait  été  dans  la  Grèce. 
L'agilité  de  cette  dernière  ,  dit  un  Hiftorien  ,  était 
fî  grande  ,  qu'elle  parailTait  6v  difparaîflait  comme 
un  fantôme.  Tymèle  avait  fes  talens  ;  &  fa  force, 
fa  vivacité  ,  fon  énergie  rendaient  tous  les  carac- 
tères. Elle  fut  fur-tout  fupérieure  dans  les  tableaux 
de  galanterie  ,  jamais  on  ne  la  peignit  avec  des 
couleurs  aufïl  naturelles  ,  cv  quelquefois  elle  plon- 
geait les  Spectateurs  dans  une  efpèce  d'yvreffe  qui 
allait  jufqu'à  l'extafe.  Juvenal ,  Satyre  6  _,  prétend 
que  dans  ces  momens  ,  les  femmes  hors  d'elles- 
mêmes ,  perdaient  la  tète,  Se  criaient  de  plaifir. 

Athénée  rapporte  qu'un  Pantomime  nommé 
Menphir ,  3c  qui  était  Philofophe  Pythagoricien  , 
exprimait  par  fa  danfe  toute  l'excellence  de  la 
Philofophie  de  Pythagore  avec  plus  de  vérité  que 
n'aurait  pu  le  faire  le  profeflTeur  le  plus  éloquent. 

Nous  avons  dit,  à  l'article  des  Jeux  ,  qu'Augufte 
fentit  en  habile  Politique  le  parti  qu'il  pourrait 
tirer  des  talens  de  Batyle  Se  de  Pilade  ,  il  les  pro- 
tégea donc  ouvertement  ,  Se  foit  qu'il  aimâr  la 
Danfe  ,  foit  qu'il  feignît  de  l'aimer  ,  il  la  mit 
tellement  à  la  mode,  qu'à  fon  exemple ,  chaque 
Citoyen  crut  devoir  en  faire  fon  unique  amufe- 
rhent.   Dcs-!ors ,  les  murmures  cefsèrent  3  Se  lô 
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peuple  qui  n'a  befôih  eue  de  diilrr.cti on  pruir  être 
contenu,  Hcchit  en  aveugle  ions  le  joug  que  Ton 
M.r.cre  voul.iic  lui  itn^éfer.  Mais  a  mefure  que 
les  deux  rivaux  fe  difputaient  les  fuirrages  des 
Romains  ,  ceux  -ci  cédaient  au  charme  qui  les  en- 
traînait à  leur  Spectacle  ,  &  rendaient  compte  de 
J'imprertion  qu'ils  y  éprouvaient  ,  avec  U-ne  chaleur 
qui  bien-tôt  divifi  toute  la  Ville  en  Pyhdiens  & 
en  Batvliens.  Augufte  avait  honoré  la  !)-nfë  ,  il 
avait  accordé  aux  Pantomimes  le  privilège  dont 
jouilTaient  les  Citoyens  de  ne  pouvoir  être  con- 
damnés au  fouet  qui  était  la  punition  des  efclaves; 
il  les  avait  fouftraits  à  la  jurifdi&ion  des  M  agiterais 
&  des  Préteurs  ,  pour  les  foumettre  immédiate- 
ment a  la  tienne  ,  &  tout  cela  femblait  anoblir  les 
querelles  que  leurs  reprcfentntions  excitaient  dans 
les  deux  p.mis.  I/Kmpereur  lui-même  les  laiffa  fe 
débattre  ,  fe  ridiculifer,fe  déchirer  mutuellement, 
mais  une  circonstance  qui  intérelTait  le  bon  ordre  , 
ou  peut-être  fon  amitié  pour  Mécène  ,  l'engagea  à 
fe  déclarer  pour  un  tems  en  faveur  de  Caeyle. 

Pvlade  avait  été  iîfrlé  par  une  cabale  violente, 
un  grand  Seigneur  de  Rome  en  était  le  chef,  & 
ne  s'en  cachait  pas.  Le  Pantomime  irrité  le  joua 
fans  ménagement,  &  fes  partifans  applaudirent.  Le 
Seigneur  devint  furieux  ,  le  parti  de  Ratyle  ne 
parlait  de  rien  moins  que  de  brûler  le  J  Refaire  de 
Pylade,  vs-'  de  l'y  maiTacier  :  le  projet  fermentait, 
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de  Augufte  appaifa  ce  mouvement  qui  était  fur  le 
point  de  canfer  une  véritable  fédition  ,  en  banni  f- 
fant  Pylade  qu'il  efpérait  faire  encore  fervir  à  fes 
vues.  Lui- même  figniha  au  Danfeur  l'ordre  de 
quitter  Rome ,  mais  en  honorant  fes  fuccès  du 
titre  de  Décurion  _,  titre  que  l'on  donnait  aux  Sé- 
nateurs quand  ils  partaient  pour  les  provinces. 
Pylade  y  fut  infenfible ,  &  bien  éloigne  de  remer- 
cier Augufte,  il  ne  craignit  pas  de  lui  dire  :  Tu  es 
un  ingrat  :  que  ne  te  laijfes-tu  amufer  de  nos  querelles  \ 

Les  Batyliens  s'appaisèrent ,  mais  bientôt  quel- 
ques particuliers  trouvèrent  odieux  que  l'Empereur 
n'eût  pas  craint  de  ravir  au  peuple  un  homme  qui 
était  devenu  néceifairc  à  fes  plaifîrs  \  ce  difeours 
palfa  de  bouche  en  bouche ,  ôz  les  deux  partis  fe 
réconcilièrent  ,  pour  unir  tous  leurs  traits  contre 
un  Souverain  qui  ne  rougilîait  pas  d'étendre  fa 
tyrannie  jufques  fur  les  Spectacles.  Augufte  publia 
quelques  loix  nouvelles ,  on  les  rejetta  comme  in- 
juftes,  fans  les  avoir  examinées ,  on  s'ameuta  ,  on 
s'aigrit,  on  courait  aux  armes,  Pylade  reparut  8c 
le  tumulte  cella.  Nous  avons  rapporté  à  l'article 
des  Jeiix ,  les  paroles  que  le  Pantomime  crut  devoir 
adrefTer  à  l'Empereur. 

»  Ce  Pantomime  était  impétueux ,  brufque  &  fier. 
Toujours  occupé  d'idées  nobles,  toujours  plein  des 
plais  belles  actions  de  l'antiquité  ,  il  ne  rîniiTair  un* 
Pièce  que  pour  en  commencer  une  autre  ,  6v  tout 
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ce  qui  l'encourait  lui  paraifîaic  abfolumenc  au- 
deilous  de  lui.  Aulli  parlait-il  à  fes  camarades 
comme  à  Tes  fujecs ,  au  public  aflemblé  comme  à 
une  armée  donc  il  aurait  été  le  Général ,  à  l'Empe- 
reur lui-même  ,  comme  à  un  homme  ordinaire. 
D'après  cela  ,  il  étonnait ,  il  aflerviflait  les  fpecta- 
teurs ,  mais  uniquement  occupé  de  Ton  talent ,  il 
éttit  fans  intrigue  ,  fins  politique ,  fans  rlatterie, 
conféquemment  fans  amis. 

Batyle ,  au  contraire ,  avait  l'efprit  gai ,  badin  , 
léger  j  (es  compofitions  refpiraient  la  volupté  ,  (on 
humeur  était  égale ,  {on  commerce  était  facile  ,  &c 
l'apprentiflage  qu'il  avait  fait  de  la  complaifance , 
lorfqu'il  n'était  encore  qu'efclave  de  Mécène  , 
l'avait  rendu  capable  de  prendre  toutes  les  formes 
qu'exigeait  la  circonftance  du  moment  :  il  joignait 
à.  cette  fouplelîe  ,  Je  goût  le  plus  décidé  pour  le 
libertinage  ,  &  tandis  que  Pylade  employait  fes  mo  ■ 
mens  de  loifir  à  faire  des  recherches  fur  fon  art , 
à  les  écrire  ,  à  les  rendre  utiles  ;  Batyle  lié  avec 
toute  la  jeunelfe  Romaine  ,  faifait  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  de  petits  foupés  dont  il  tirait  parti 
pour  augmenter  fa  fortune. 

Il  mourut ,  3c  pendant  quelque-tems  Pylade  cap- 
tiva feul  tous  les  furFrages  de  la  République ,  mais 
fa  herté  ou  fon  humeur  mit  bientôt  de  nouveaux 
obftacles  à  fa  tranquillité.  Un  jour  qu'il  repréfentait 
Hercule  furieux ,  il  s'apperçut  que  la  manière  donc 
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il  caractéiifait  fa.  danfe  ,  faifaic  murmurer  les  fpec- 
tateurs  :  bous  y  leur  cria-t-il ,  en  s'approchant  des 
bords  du  Théâtre  ,  ne  voyc^-vous  pas  que  je  repréfente 
un  fou  plus  fou  que  vous  !  Précédemment  il  avait  joué 
le  même  rôle  chez  l'Empereur ,  &  pour  mieux  rendre 
les  fureurs  de  fon  Héros ,  il  avait  jette  fes  flèches  fur 
l'alfemblée  i  Augufte  avait  applaudi,  Pylade  crut 
devoir  taire  de  même  au  Théâtre  public,  &c  fes 
traits  lancés  au  milieu  des  fpe&ateurs ,  en  blefsc- 
rent  quelques-uns ,  en  enrayèrent  plufieurs  6c  les 
révoltèrent  tous.  11  lien  fallait  pas  davantage  pour 
s'armer  contre  lui ,  &c  pour  le  perdre ,  on  fe  fervit 
d'un  certain  Hylas  dont  il  avait  cultivé  les  difpofî- 
tions  :  on  le  vanta,  on  lui  prodigua  les  applaudirTe- 
mens  les  plus  outrés ,  on  reçut  Pylade  avec  froi- 
deur, &  Ton  exalta  la  tète  du  jeune  homme  ,  au 
point  qu'il  ofa  défier  fon  maître. 

Le  défi  fut  accepté,  le  fujet  choifi  8c  le  jour 
pris  :  Rome  entière  en  mouvement ,  foliieitée  , 
pouiTée  par  la  faction  d'Hylas ,  court  en  foule  au 
Théâtre.  Il  s'agiifait  de  repréfenter  Agamemnon. 
Pour  exprimer  la  grandeur  de  ce  Roi  ,  le  jeune 
Pantomime  entre  fur  la  Scène  avec  un  coftume  qui 
le  rehaufTe ,  il  s'élève  encore  fur  la  pointe  de  (es 
pieds ,  3c  par  cet  artifice ,  il  parvient  en  effet  à 
paraître  beaucoup  plus  grand  que  la  foule  d'Ac- 
teurs dont  il  était  environné.  Tranfportée  de  ce 
trait  de  génie ,  la  jeuneife  Romaine  crie  au  mira- 
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de  ,  les  Dames  battent  des  mains,  on  admire,  on 
fe  pa/lionne ,  Se  de  tous  les  côtes  de  la  falle ,  on  en- 
tend répéter  :  Hylas  eft  divin. 

Pylade  s'avance  avec  une  contenance  noble  c\: 
:  fa  danfe  grave ,  fes  bras  croifés ,  fes  pas 
lents  ,  fes  mouvemens  quelquefois  animés  ,  fou- 
vent  fufpendus ,  (es  regards  tantôt  fixes  fur  la  terre , 
tantôt  tournés  vers  le  ciel ,  peignaient  un  homme 
occupé  des  plus  grandes  chofes  qu'il  voyait  ,  qu'il 
péfait,  qu'il  comparait  en  Roi.  Les  fpectateurs  frap- 
pés de  la  jufteiïè  ,  de  la  dignité  ,  de  l'énergie  d'une 
peinture  li  exprellive,  entraînés  hors  d'eux-mêmes 
par  un  mouvement  unanime  ,  pouffent  un  cri  d'ad- 
miration ,  6v  l'idole  que  l'on  venait  d'encenfer  ,  eft 
bnlce  dans  le  moment  même.  Jeune  homme  _,  dit 
alors  froidement  Pylade ,  en  s'adreflant  à  Hylas , 
nous  avions  à  reprtfenter  un  Roi  qui  commandait  à 
vingt  Rois  :  tu  l'as  fait  long ,  je  l'ai  fait  grand. 

L'Empereur  avait  femblé  ne  prendre  aucun  in- 
térêt à  cette  difpute ,  &  ne  voir  qu'avec  indifférence 
le  procédé  d'Hylas  dont  il  avait  prévu  la  défaite, 
mais  il  s'était  réfervé  intérieurement  la  fatisfacHon 
de  le  punir  à  la  première  occafion  ,  de  bien  infor- 
mé que  ce  même  Hylas  avait  excité  une  nouvelle 
cabale,  il  le  fît  fouetter  dans  tous  les  lieux  publics , 
fans  déroger  ,  dit-il,  à  la  loi  qui  met  les  danfeurs 
au  rang  des  citoyens ,  ex  dont  je  ne  m'écarte  que 
pour  cette  fois  feulement  :  Auguite  crut  devoir  cet 
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éclat  à  la  fupériorité  de  Pylade  ,  8c  aux  progrès 
d'un  arc  que  des  intrigues  de  ce  genre  n'auraient 
pas  manqué  d'anéantir.  11  fentait  tout  le  prix  des 
talens,  les  Pantomimes  dont  nous  parlons  en  étaient 
remplis  ,  &  ce  ferait  une  erreur  de  croire  qu'une 
adrefle  habituelle  ,  qu'un  exercice  journalier  des 
bras ,  des  jambes  5c  des  pieds  flirtent  le  feul  mérite 
de  ces  hommes  extraordinaires.  Leur  exécution 
exigeait  fans  doute  toutes  ces  difpolitions  du  corps 
dans  le  degré  le  plus  éminenc ,  mais  leurs  ballets 
fuppofaient  des  combinaifons  infinies,  qui  n'appar- 
tenaient qu'à  l'efprit.  Il  faut  avoir  beaucoup  étudié 
les  hommes  pour  entreprendre  de  les  peindre ,  & 
ce  n'eft  qu'après  un  très  -  profond  examen  dés 
partions ,  que  l'on  peut  fe  flatter  de  les  bien  expri- 
mer. Les  Romains  étaient  fort  éclairés  fur  cette 
partie ,  &  l'on  peut  juger  qu'ils  exigeaient  beau- 
coup ,  tant  du  coté  de  l'exécution  que  de  celui  de 
la  compofition.  La  Poéfie  ,  dit  Lucien  ,  doit  orner 
les  ouvrages  d'un  maître  de  ballets ,  la  mufîque  les 
animer  ,  la  géométrie  les  régler  ,  la  philofophie  les 
guider.  La  rhétorique  lui  enfeigne  à  connaître,  à. 
réprimer  ,  à  émouvoir  les  partions ,  la  peinture  à* 
defliner  fes  attitudes  ,  la  fculpture  à  former  {es 
figures.  Il  faut  qu'il  égale  Apelle  ,  &  qu'il  ne  foit 
point  inférieur  à  Phidias.  Il  a  befoin  de  fe  faire 
de  bonne  heure  une  excellente  mémoire;  tous  les 
tems  doivent  toujours  être  préfens  à  fon  efprit , 

mais 
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mais  il  doit  fur-tout  étudier  les  différentes  opéra- 
tions de  l'aine  ,  pour  pouvoir  les  peindre  par  les 
mouvcmem  du  corps.  Il  ne  (aurait  avoir  une  con- 
ception trop  facile.  Un  efprir  vif,  l'oreille  fine, 
le  jugement  droit,  l'imagination  féconde  ,  un  goût 
sur  qui  lui  bile  prelîentir  tout  ce  qui  lui  eft  conve- 
nable ,  Corn  des  qualités  rares  dont  il  ne  peut  fe  paf- 
ier,  &  avec  lefquelles  l'hiftoire  ancienne,  ou  plutôt 
la  fable  ,  lui  fournira  une  matière  fuffifante  pour  les 
plus  magniriques  comportions  «.  (  Càhufac  ,  Hijt. 
de  la  Danfe.  ) 

Augufte,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  accordé 
à  la  danfe  les  diitinctàons  les  plus  marquées  ,  & 
l'avait  fait  fervir  à  (es  vues ,  Tibère  lui  fuccéda',  ôc 
Tibère  qui  n'aimait  pas  les  Arts ,  dédaigna  la  fur- 
intendance  de  celui-ci  ,  fans  cependant  la  rendre 
aux  préteurs.  Il  arriva  delà  que  la  licence  des  Pan- 
tomimes devint  extrême  ,  &  qu'elle  excita  les  trou- 
bles les  plus  violens.  Il  n'y  avait  guères  de  jour  que 
quelques  perfonne  diftinguée  ne  fût  l'objet  de  leur 
malignité,  &  plus  ils  chargeaient  le  ridicule,  plus 
le  peuple  était  fatisfait. 

A  la  fin  du  Spectacle,  les  Acteurs  irrités,  ou 
enorgueillis  de  la  différence  de  leurs  fuccès  ,  fe 
battaient  ,  s'égorgeaient  derrière  le  Théâtre  ;  les 
fpectateurs  échauffés  prenaient  parti  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  ,  ê\:  en  venaient  aux  mains.  Les  gardes 
que  l'on  envoyait  pour  calmer  le  défordre,  fe  joi- 
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gnaient  aux  combattans ,  des  Centurions,  des  Sol- 
dats ,  des  Tribuns  y  perdaient  la  vie  ;  Tibère  trènv 
bla  d  être  lui  même  la  vidbime  d'une  faction  dont 
les  fureurs  augmentaient  de  jour  en  jour  ,  &  il 
bannit  tous  les  Pantomimes. 

Leurs  Théâtres  furent  fermés ,  mais  les  maifbns 
des  particuliers  devinrent  l'afyle  des  Afteurs ,  on 
fe  raflembla  dans  toutes  les  familles  pour  jouir  des 
repréfentations  défendues  par  l'Empereur ,  de  ce  fut 
dans  cet  état  que  Caligula  trouva  Rome ,  lorfqu'il 
prit  les  rênes  de  l'Empire.  Le  premier  n'avait  ap- 
perçu  que  le  côté  frivole  des  fpectacles ,  celui-ci 
n'en  connut  que  la  partie  la  plus  grolTière  ,  &  le 
Théâtre  rouvert  fous  fon  règne ,  ne  fut  plus  que 
l'école  du  libertinage  ,  les  Pantomimes  qu'une 
troupe  infâme  proftituée  à  la  plus  arfreufe  débau 

Néron  parut ,  Se  de  nouvelles  féditions  excitées 
à  Toccafion  des  danfeurs  ,  l'obligèrent  de  les  éloi- 
gner ,  mais  bientôt  il  les  rappella  pour  s'aflocier  à 
leurs  dérèglemens ,  ÔC  fon  goût  pour  eux  fut  il  vif, 
qu'il  préférait  un  Hijlrion  qui  l'avait  flatté,  à  un 
Patricien  qui  l'avait  bien  fervi  :  d'ailleurs  les  fem- 
mes s'emparèrent  de  l'autorité  fuprême  dans  les 
Spe&acles,  les  Pantomimes  furent  entretenus  pu- 
bliquement par  les  Dames  les  plus  qualifiées ,  & 
leur  paillon  pour  eux  fut  portée  à  un  tel  excès  , 
que  les  jours  où  il  n'y  avait  pas  de  repréfentation  , 
elles  ne  rougilTaient  pas  d'aller  dans  les  loges  de- 
leurs  amans  baifer  leurs  habits  «Se  leurs  mafques. 
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Ce  délire  le  luutint  juiqu'à  l'avènement  de  Do- 
inirien  ,  mais  Pàrjs  ola  louiller  fon  lie,  8c  non 
content  d'avoir  répudie  l'Impératrice,  d'avoir  taie 
mallaerer  le  coupable  ,  Domitien  voulut  que  le 
châtiment  du  à  fon  crime  s'étendît  fur  tous  les  ca- 
marades qu'il  chaila  de  la  ville.  Ce  même  Paris 
avait  un  élevé  qui  avait  une  partie  de  (ts  talens ,  8c 
quelques-uns  de  {es  traits;  cette  reiïemblance  lut 
l'arrêt  de  fa  mort,  et  l'Empereur  le  fit  aiiafliner. 

Ce  banniffement  ne  Hétrit  point  les  danfenrs  dans 
l'efprit  des  Romains  :  on  dit  que  Domitien  les  avait 
proferits  parce  qu'il  avait  reçu  une  injure  per- 
lonnelle  de  l'un  d'eux  ,  comme  il  avait  pourfuivi 
les  Philofophes ,  parce  que  les  préceptes  de  la  phi- 
lofophie  l'avaient  toujours  fatigué,  &  à  fa  mort 
les  Pantomimes  revinrent  à  Rome,  mais  leur  ta- 
lent fe  perdit  fous  Trajan  qui  les  expulfa  pour  ja- 
mais. De  ce  moment,  la  danfe  fut  enfevelie  dans 
la  barbarie  avec  les  autres  arts  ,  8c  elle  ne  reparut 
en  Italie  que  dans  le  quinzième  fiècle,  tems  auquel 
un  izentilhomme  de  Lombardie  ,  nommé  Dcroonce 
de  Balia  j  donna  un  Spectacle  magnifique  pour  le 
mariage  de  Galéas  Duc  de  Milan,  avec  lfabelle 
d'Arragon.  Tout  ce  que  la  Poéfie  ,  la  Mufîque  , 
la  Danle  ,  les  machines  peuvent  fournir  de  plus 
brillant,  fut  cpuiié  dans  cette  fête  :  la  defeription 
qui  en  parut ,  étonna  l'Europe  ,  8c  piqua  lémula- 
tion  de  quelques  particuliers  qui  profitèrent  de  ces 

I    2 
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lumières  pour  procurer  de  nouveaux  plaifirs  à  leur 
Nation.  Remontons  à  la  fource  ,  &  nous  la  trouve- 
rons dans  les  Pièces  du  premier  Auteur  tragique  da 
Grecs,  en  un  mot  dans  la  danfe  des  Euménides  3  qui 
faifait  frémir  toute  raflembiée.  On  y  comptait 
alors  des  DémoPihène ,  des  Thémiftocle,  des  So- 
phocle ,  des  Socrate  ,  &  leurs  fuffrages  font  des 
garans  certains  de  l'impreflion  que  ces  anciens  Spec- 
tacles devaient  produire.  Il  en  eft  de  même  des 
Pantomimes  dont  nous  venons  de  parler }  ils  avaient 
pour  contemporains  Luculle  ,  Horace  ôc  Virgile  j 
tous  les  trois  rendaient  juftice  au  goût  d'Augufle  &c 
de  Mécène  qui  les  protégeaient  ,  tous  les  trois 
allaient  les  admirer,  &  de  pareils  fuflrages  prou- 
vent d'autant  plus  le  mérite  de  leurs  danfes ,  que  rien 
n'échap.iit  aux  Romains  lorfqu'ils  étaient auThéâtre  : 
leur  critique  écait  aufli  févère  que  leur  approbation 
était  honorable. 

Un  jour  un  Pantomime  d'une  trop  petite  taille 
entra  fur  la  Scène  pour  repréfenter  Hector  :  voilà  le 
fils  y  s'écria  la  multitude  :  -où  eji  donc  le  père  ? 

Un  autre  qui  repréfentait  Capanée  ,  était  fi 
grand  ,  qu'il  refïembl.iit  à  un  géant  :  prêt  à  efea- 
lader  les  murs  de  Thèbes  ,  le  Parterre  lui  cria  : 
Saute  dcjjus .,  laijje  l'échelle. 

Si  un  Danfeur  n'avait  pas  un  air  lefte  Se  léger 
au  premier  entrechat  qu'il  hafatdait ,  on  répétait  , 
avec  un  ris  amer  :  Etaye\  le  Théâtre.  S'il  en  pa- 
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raiffâit  un  qui  manquât  de  cet  embonpoint  qui 
conftitue  les  juftes  proportions  du  corps  ,  il  s'éle- 
v.iir  un  murmure  général  ,  de  tous  Spectateurs  lui 
faifaient  des  complimens  fur  fa  convalefcence. 

Un  Pantomime  qui  à  la  fin  du  rôle  d'CEdipe 
était  fenfé  b'étre  crevé  les  yeux  ,  manqua  de  mettre 
dans  fes  mouvemens  le  caractère  de  la  foliation  : 
Tu  vois  encore  >  lui  cria-t-on ,  ce  de  ce  moment, 
il  n'ofa  reparaître. 

La  célébration  du  mariage  d'Ifabelle  d'Arragon, 
fera  l'époque  de  la  nailTance  de  nos  Ballets  ,  3c 
nous  partirons  de -là  pour  en  donner  un  hiftorique 
qui  ne  fera  pas  moins  intérefTant  pour  les  Amateurs 
que  pour  les  Artiftes.  On  doit  juger  d'avance  que 
ce  tableau  préfentera  une  foule  d'anecdotes  ôc  de 
faits  plus  curieux  les  uns  que  les  autres. 

Musique    des    Rg  ma  i  n  s. 

On  fait  qu'avant  Pylade ,  quelques  flûtes  feule- 
ment compofnent  l'Orcheftre  des  Romains  ,  6c 
qu'il  le  renforça  de  tous  les  inftrumens  connus, 
mais  les  Hiftoriens  nous  ont  lailfé  trop  peu  de  kir 
mières  fur  ces  derniers  pour  en  donner  une  con- 
naiiTance  fatisfiifante  :  la  flûte  &  la  trompette  font 
à-peu  près  les  feules  dont  ils  aient  parlé,  &:  fclon 
eux,  la  première  rendait  des  fons  très-harmonieux. 
Les  Romains  l'appellaient  tibia  >  pour  la  diftinguer 
des  autres  inftrumens  champêtres  que  Virgile  a 
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indiqués  fous  les  termes  latins  Atfijlula  &  Ûavcna» 
Horace,  dans  fon  Art  Poétique }  montre  la  diffé- 
rence des  flûtes  dont  on  fît  les  premiers  eflais  , 
d'avec  celles  qui  furent  en  ufage  de  fon  tems.  La 
flûte  ancienne,  dit-il,  n'était  point  ornée  de  léton, 
elle  était  petite  ,  fimple  ,  de  avait  peu  de  trous. 
Sans  avoir  l'éclat  de  la  trompette  ,  elle  charmait 
les  oreilles  par  la  douceur  de  fes  fons. 

Tibia  y  non  ut  nunc  ,   orichalcho  vir.cla  3    tub&que 
JEmu/a  j  fed  tenuis  ,  fîmplexque  ,  foramine  pauco. 

La  double  flûte  qui  fuccéda  à  celle-ci  ,  a  été 
jufqu'à  préfent  une  énygme  dont  les  Savans  n'ont 
encore  pu  pénétrer  le  fecret.  Cet  infiniment  était 
compofé  de  deux  tuyaux  qui  s'embouchaient  à  la 
fois,  &:  fe  réunifiaient  de  telle  forte,  qu'ils  n'a- 
vaient qu'une  même  embouchure.  L'Antiquité  a 
défîgné  ces-  deux  flûtes  par  les  termes  de  tibia 
dextra  &  JiniJIrx  ^  &  de  tibia  pares  &  impures. 
Celle  que  le  Joueur  touchait  de  la  main  droite , 
était  par  cette  raifon  appellée  tibia  dextra  _,  flûte 
droite  ,  &:  l'autre ,  fuùftra  }  parce  qu'on  la  touchait 
ce  la  main  gauche.  La  première ,  qui  n'avait  que 
peu  de  trous  ,  rendait  un  fon  grave  &  férieux  \  la 
féconde  en  avait  plufieurs ,  &  les  fons  en  aaienc 
plus  aigus,  plus  éclarans.  Deux  flûtes  droites,  ou 
deux  flûtes  gauches  jointes  enfemble ,  fe  nom- 
maient tibia  pares  dextra  j  ou  tibia  parcs  Jlnijira 
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Les  flûtes  Lydiennes  ne  différaient  point  des  flûtes 
droites,  &  les  Tyriennes  ,  ùb'ut  Sarrana .,  avaient 
le  même  (on  que  les  flûtes  gauches.  En  un  mot,  la 
même  forme  ,  la  même  dimenfion,  le  même  fon  , 
la  même  diitribution  de  trous  conftituaient  l'égalité 
dans  les  flûtes.  On  laiife  aux  Maîtres  de  l'art  le 
loin  d'expliquer  comment  de  l'union  de  ces  ûmes 
iS  ÔC  de  ces  flûtes  inégales  il  réfultait  un  con- 
cert à  l'unilibn  ,  à  la  tierce  ,  à  l'octave  ikc...  Mais 
quelque  recherche  que  l'on  puiffe  faire  ,  nous 
crevons  qu'il  fera  impoflible  de  définir  ce  qu'était 
précifémenr  la  double  flûte  des  Anciens. 

A  l'égard  de  la  trompette,  on  peut  lire  ce  qu'en 
a  dit  M.  Galland  dans  un  traité  en  trois  parties 
qu'il  a  lu  à  l'Académie  des  Infcriptions  en  1706, 
1707  ik  1708. 

Dans  la  première ,  il  fait  voir  que  cet  initru- 
mer-t  était  connu  avant  le  teins  de  Moyfe  ;  il  en 
tire  la  preuve  du  dixième' chapitre  des  Ne  mères  3 
où  Dieu  ordonne  à  ce  Législateur  de  faire  deux 
trompettes  d'argent ,  fur  lefquel'es  les  chefs  &  le 
peuple  régleront  leurs  mouvemens.  Or  ,  comme 
dans  ce  partage  Dieu  ne  parle  à  Mcyfe  que  de  la 
matière  des  trompettes  Cv  des  dirTérenti  i:gnes 
qu'elles  doivent  donner  ,  fins  rien  preferire  fur 
leur  forme  ,  il  efl:  naturel  d'en  conclure  que  cette 
forme  lui  était  connue  aufli  bien  qu'aux  Israélites. 
Où  doit-on  préfumet   qu'ils    avaient    puifé  cette 
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connaifïànce  ?  en  Egypte ,  d'où  il  s'enfuir,  dans  le 
fyftcme  de  M.  Galland  ,  que  ce  fut  fans  doute  dans 
ce  pays-là  que  la  trompette  fut  inventée ,  ou  par 
Mefraim  ,  ou  par  quelqu'un  de  fes  premiers  def- 
cendans.  Ce  qui  fert  encore  à  appuyer  ce  fentiment , 
c'eft  que  les  Grecs  même  ont  reconnu  qu'Oziris  , 
un  des  premiers  Rois  d'Egypte ,  en  était  l'inven- 
teur.   Quelques  autres  en  ont  fait  honneur  à  Mi- 
nerve.   Mais  Ci  l'on  examine  la  chofe  hiftorique- 
ment,  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'ufage  de  la  trom- 
pette foit  auffi  ancien  chez  les  Grecs  que  chez  les 
Romains  &  les  lfraélites ,  puifqu'il  ne  parait  pas 
qu'elle  ait  feulement  été  connue  du  tems'du  fiége 
de  Troye.    Il  non  eft  pas  de  même  du  fiècle  d'Ho- 
mère ,  &  il  eft  confiant  que  l'on  s'en  fervait  dans 
les  combats  ;  on  en  a  pour  garant  le  Poème  de  la 
Bataille  des  Grenouilles  de  des  Rats  ;  ce  qui  nous 
fait  connaître  que  fi  Homère  n'a  point  donné  des 
trompettes  aux  Grecs  &  aux  Troyens ,  c'eft  parce 
qu'on  ne  s'en  fervait  point  alors ,  &  que  ce  grand 
Poète  ne  Voulait  pas  s'expofer  à  la  cenfure  de  ceux 
de  (on  lîècle ,  qui  favaient  auffi  bien  que  lui  com- 
bien l'ufage  de  cet  inftrument  était  nouveau  dans 
la  Grèce. 

Virgile  n'a  pas  eu  à  cet  égard  la  circonfpection 
d'Homère  qui  ,  comme  plus  ancien  ,  était  auflt 
beaucoup  mieux  informé  des  coutumes  de  ce  tems- 
là ,  &  l'on  trouve  dans  Y  Enéide  que  Misène  fils 
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d'EoIe  ,  s'était  distingué  fous  les  yeux  d'Hector  , 
parmi  les  trompettes  que  l'on  comptait  au  liège 
de  Troye. 

Quelques  Auteurs  en  attribuent  l'invention  aux 
Tyrrhéniens  ,  6c  c'en:  le  fentiment  d'Athénée  qui 
les  regarde  comme  auteurs  de  la  trompette  droite 
$Ç  de  la  trompette  courbe  ,  mais  Paufanias  allure 
que  cette  imagination  vient  feulement  de  leur  Chef 
I  )rrhénus  fils  d'Hercule  de  frère  de  Lydus. 

L'origine  de  la  trompette  paraît  la  même  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Romains  ,  &  l'ufage  de 
cet  infiniment  dans  l'une  3c  dans  l'autre  nation  ne 
remonte  point  au-delà  du  tems  d'Hercule.  Cet 
exercice  faifait  partie  des  jeux  folemnels  qui  fe 
célébraient  dans  la  Grèce,  3c  les  vainqueurs  y  ob- 
tenaient un  prix. 

.  Les  Auteurs  Grecs  ne  fournifTent  rien  de  parti- 
culier fur  la  trompette  de  leur  pays,  év  l'on  trouve 
plus  de  détails  fur  celle  des  Romains  qui  en  ont  eu 
de  trois  fortes. 

La  première  était  celle  qu'on  appellait  tuba  de 
tj  à  caufe  de  fa  rencmblance  avec  un  tuyau. 
1  tte  trompette  était  droite  &  fe  nommait  tuba 
ducclj.  3  its  reelum.  Elle  était  étroite  par  fon  ou- 
verture ,  ôv  s'élargifTant  infenfiblement,  elle  fe  ter- 
minait par  une  ouverture  circulaire  3c  propor- 
tionnée, toute  femblable  à  celle  qui  efl  aujourd  hui 
en  ufage  parmi  nous. 
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La  féconde  forte  de  trompetre  Romaine  était 
plus  petite  que  la  première.  Elle  cciic  courbée  vers 
l'extrémité,  à-peu-près  comme  le  bâton  augurai  au* 
quel  elle  avait  emprunté  le  n:m  de  lituus.  Elle 
s'appeliait  auili  quelquefois  tuba  curva. 

La  troilième  efpèce  de  trompette  en  afage  chez 
les  Romains  ,  fe  nommait  buccïna  ou  buccinum. 
Celle-ci  était  prefque  entièrement  courbée  en  cer- 
cle :  elle  paiïait  par-delïous  le  bras  gauche  du  rrom- 
pette  qui  l'embouchait  ,  &  fe  recourbait  de  ma- 
nière que  l'ouverture  de  l'extrémité  ,  de  la  même 
forme  que  celle  de  la  trompette  droite  ,  fe  fai- 
fait  voir  en -devant  par-deiTus  l'épaule  ,  comme  Ci 
elle  eût  été  fe  rejoindre  à  fon  embouchure. 

Dans  la  féconde  Partie  de  fon  Traité ,  M.  Gal- 
land  examine  quel  était  l'ufage  le  plus  ordinaire  de 
la  trompette  droite ,  &  il  a-Ture  que  l'on  s'en  fer- 
vait  à  la  guerre  pour  animer  les  foldats  au  combat , 
ou  pour  les  rappeller  à  leur  drapeau  lorfqu'ils  s'é- 
taient trop  écartés  dans  le  fort  de  la  mêlée. 

Cette  trompetre  étiit  particulièrement  deftinée 
à  l'Infanterie  ,  &  ceux  qui  en  fonnaient ,  c'eft-à- 
dire  les  Tubicines  _,  étaient  au  Ai  a  pied,  f\  ce  n'eft 
dans  quelques  occalions  extraordinaires  où  on  les 
faifait  monter  à  cheval.  Ils  donnaient  le  fi^nal  du 
combat  lorfque  les  armées  étaient  en  préfence  ,  8c 
fonnaient  la  retraite  quand  il  fallait  fe  retirer. 

C'était  une  ancienne  coutume  chez,  les  Romains 
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de  rafec  les  murailles  au  Ton  de  cet  inltrumeut ,  &c 
l'on  s'en  fervait  encore  pour  les  foldats  auxquels  on 
indiquait  les  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir  ,  par 
les  ions  différera  qu'on  lui  faifait  rendre.  Enfin  on 
l'cmployair  dans  les  triomphes  ôc  même  dans  la  cé- 
lébration de  quelques  fêtes ,  particulièrement  dans 
celle  des  jeux  Floraux j  dans  celle  des  jeux  Funé- 
rairzs x  &  dans  la  cérémonie  que  l'on  pratiquait 
pour  la  lufiration  des  armes. 

Dans  fa  troisième  <Sc  dernière  Partie,  M.  Gal- 
land  parle  de  la  trompette  courbe  nommée  l'uuus > 
Se  de  celle  qui  s'appellait  buccina  s  les  deux  der- 
.s  efpèces  de  trompettes  qui  ont  été  particu- 
lières aux  Romains.  Ce  luuus  3  ou  trompette  cour- 
be ,  appartenait  à  la  Cavalerie  ,  &  Horace  le  mar- 
que affez  clairement  dans  les  deux  premiers  Livres 
de  Tes   Odes.    Lorfque   les  Empereurs   Romains 
étaient  à  l'armée  ,  ils  les  faifaient  alfembler  au  fon 
de  la  trompette  courbe,  félon  le  témoignage  d'Am- 
1  Marcellin;  &  comme  la  trompette  droite 
fervait  de  figinl  à  l'Infanterie  pour  la  charge  & 
1^  >i  r  la  retraite,  le  lituus  fervait  au  même  ufage 
pour  la  Cavalerie.  11  était  auiîi  employé  aux  entrées 
triomphales ,  ce  qu'il  ne  faut  néanmoins  entendre 
que  par  rapport  aux  compagnies  de  Cavalerie  qui 
accompagnaient  la  marche  du  vainqueur.  L'Infan- 
aui  s'y  trouvait,  était  toujours  précédée  de 
fes  Tubicmes  qui  jouaient  de  la  trompette  droite 
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proprement  nommée  tuba.  L'antre  efpèce  appellée 
buccina  3  était  commune  à  l'Infanterie  comme  la 
trompette  droite,  8c  c'était  au  fon  4e  la  bnccine 

que   s'annonçaient    dans    le    camp    les    différentes 
veilles  de  la  nuit ,  que  la  première  fentinelle  était 
relevée  par  la  féconde  &cc.    On  l'employait  à  ces 
ufages ,  parce  qu'ayant  le  fon  plus  aigu  ,   elle  fe 
faifait  entendre  plus  diftin&ement  &  de  plus  loin. 
Du  tems  de  Végèce  qui  vivait  fous  Valeur nien 
le  jeune  ,  les  Romains  fe  fervirent  d'une  quatrième 
forte  de  trompette  ;  ce  fut  de  la  corne  de  ces  boeufs 
fauvages  appelles  urï  _,  &  fréquens  alors  en  Alle- 
magne.  Cette  corne  garnie  d'argent  par  fon  em- 
bouchure ,  reniait ,  félon  cet  Auteur  ,  un  fan  auilî 
diitmcT:  &  aufli  éclatant  que  celui  d'aucune  autre 
forte  de  trompette. 

Nous  avons  pari  î  à  l'article  des  Grecs  de  quel- 
ques-uns des  inftrumens  à  corde  qui  étaient  en 
ufage  parmi  eux  ,  &  i!  en:  "r-^bable  que  les  An- 
ciens  eu  durent  l'invention  .à  l'  bfervation  da  (ifle- 
ment  des  vents  dans  les  rofeaux  ,  ou  autres  tuvaux 
des  plantes.  C'en:  le  fentiment  de  plufîeurs  Auteurs, 
&  entr'autres  de  Lucrèce  qui  dit  : 

A\t  /'guidas  avium  voces  imharier  ore. 
Ante  ft'it  rnulto  ,  Quant  levia  carmina  cantu 
Concelebrire  hommes  pofjtnt  ,  aureifaue  j-ivare  , 
Et  T^ephtrl  cava  ver  cnliTio'-i'n  fini  a  primum 
■Agrefleis  docuere  cavas  iajlare  cicutas. 
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Les  révolutions  qui  fe  font  faites  dans  les  Arts 
depuis  Pexiftence  des  premiers  Romains  ,  nous 
ramèneront  par  degrés  au  tems  qui  fit  naître  là 
bonne  Mufique  en  Italie  ,  mais  ce  tems  cil  en- 
core éloigne  ,  ec  l'ordre  que  nous  avons  promis 
dobferver,  nous  impofe  la  loi  de  préfenter  à  nts 
Lecteurs  les  Ouvrages  de  Plante  &  de  Térence  , 
les  feul  Comiques  qui  foient  parvenus  jufqu  a  nous. 
Le  peu  d'efpace  qui  nous  refte  pour  en  parler  ac- 
tuellement, nous  décide  à  n'en  rien  dire  dans  cette 
Partie  ,  qui  fera  beaucoup  plus  courte  que  les  au- 
tres ,  mais  une  fois  pour  toutes  ,  nous  prévenons 
que  le  Volume  complet  fera  toujours  de  la  même 
étendue  ,  &  que  ce  qui  manquera  dans  un  mois, 
fera  toujours  donné  dans  le  fuivant  ;  fans  cela 
nous  aurions  été  fouvent  obligés  d'interrompre  des 
matières  curieufes  ou  intérelfantes ,  &  notre  Kif- 
toire  n'aurait  eu  ni  la  clarté,  ni  la  fuite  que  nous 
délirons  y  mettre. 

Nota.  Nous  avons  promis  de  profiter  de  toutes 
les  lumières  qui  nous  feront  procurées  tant  par 
les  Amateurs  que  par  les  Artiftes ,  de  facnfier 
notre  amour-propre  toutes  les  fois  que  ces  mêmes 
lumières  répandront  plus  de  jour  fur  notre  Ou- 
vrage ,  &  en  conféquence  ,  nous  allons  parler 
ici  d'une  lettre  que  nous  avons  reçue  de  M.  Paris 
Architecte ,  ancien  Penfconnaïre  du  Roi  à  Rome  , 
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&  DeJJinateur  defon  Cabinet.  Cette  lettre  contient 
quelques  remarques  fur  les  Amphithéâtres  ainfi 
que  fur  les  Cirques  ,  8c  elles  ferviront  de  fupplé- 
ment  à  la  defeription  que  nous  en  avons  donnée 
dans  notre  quatrième  Volume. 

«  Vous  dites  ,  p.ig.  7  ,  nous  mande  M.  Paris , 
dans  un  Amphithéâtre  environné  de  loges  &  de 
balcons  j  &c  d'après  ces  exprelîions ,  il  n'y  a  per  • 
fonne  qui  ne  croye  qu'il  eft  queftion  de  falles 
de  fpeclacles  comme  les  nôtres.  Aucuns  des 
Théâtres  ou  Amphithéâtres  n'avaient  de  loges  , 
c'eft:  une  invention  moderne  faite  pour  nos  falles 
acxuelles  :  les  places  difhnguées  étaient  l'Orcheftre 
ôc  le  Podium  qui  et  lient  à  !a  vérité  des  efpèces  de 
balcons ,  mais  bien  différeus  des  nôtres.  Ceci 
eft:  d'autant  plus  capable  d  induire  en  erreur  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  ne  connaifTent  pas  les  monu- 
mens  antiques ,  que  vous  dites  enfuite  ,  pag.  8  , 
que  le  ciel  d'un  tmphithéâtre  était  couvert  de 
tuiles  de  cuivre  furdoré  :  qu'entendez- vous  par 
ciel  f  &  plus  bas ,  que  Céfar  rit  couvrir  l'arène 

du  Théâtre  de  lames  d'argent Cette  partie 

ne  fe  trouvait  que  dans  les  Amphithéâtres  &  dans 
les  Cirques  ,  mais  quand  cela  ferait ,  jamais  au- 
cuns de  ces  monumens  dont  nous  connailfons  les 
ruines ,  n'ont  pu  être  couverts  ainfi  ,  &c  c'eft  bien 
aflez  de  leur  accorder  le  voile  de  pourpre  ou 
azuré  5  fans  admettre  ce  qui  ferait  impolîible.  11  - 
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»  devait  déjà  être  très-difficile  de  remuer  Si  de  ten- 
;>  dre  ces  voiles  immenfes,  mais  quoiqu'un  n'ait 
»>  pas  bien  conçu  comment  cela  le  fallait ,  l'infpec- 
»  non  des  monumens  &  les  palf.ges  clairs  des  Au- 
»  reiirs  ne  lauTent  aucun  doute  fur  «.et  article  «. 

Nous  répondrons  à  ces  observations  ,  i°.  que 
nous  avons  fuivi  l'interprétation  des  Auteurs 
qui  vraifemblablement  ont  pris  pour  loges  les  pla- 
ces deftinées  à  chaque  grade  différent,  <k  pour 
balcons ,  les  appuis  cjui  distinguaient  les  rangs  de 
degrés  :  les  expierons  figurées  peuvent  être  ad- 
miles,  même  dans  les  Arts,  lorfque  la  fuite  en  donne 
l'explication,  &  elle  fe  trouve  dans  ce  Volume  où 
toutes  les  parties  du  1  heatte  font  détaillées  &  nom- 
mées par  leur  nom  propre.  2e.  que  par  le  mot 
ciel jy  nous  entendons  le  couronnement  d'un  édifice  , 
ex  que  plusieurs  hiftoriens  afiiirent  qu'un  des  Am- 
phithéâtres de  Rome  en  a  eu  un  de  tuiles  de  cuivre 
furdorées.  Le  fait  paraîtra  croyable  lorfque  que  l'on 
voudra  fe  rappeller  qu'il  était  dans  le  caractère  des 
Romains  de  vaincre  les  plus  grandes  difficultés 
en  tout  genre ,  &c  de  faire  des  chofes  extraordi- 
naires. 30.  Qu'en  difant  que  Céfar  fit  couvrir  i'a- 
rène  de  lames  d'argent ,  nous  n'avons  point  pré- 
tendu que  ce  fut  l'arène  du  Théâtre  ,  mais  celie  de 
l'Amphithéâtre  que  nous  avons  défigné  par  le  terme 
.  j  terme  adopté  par  tous  les  Ecrivains.  La  tour- 
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mue  de  notre  phr&fe  eft  airez  claire ,  pour  que  l'on 

ne  puilfe  s'y  tromper. 

jj  Pag.  1 3  ,  continue  M.  Paris ,  le  Cirque  de  Ca- 
racalla  eft  le  plus  entier  qui  exifte  en  Europe ,  &c 
fes  ruines  font  telles  qu'elles  ne  peuvent  tailler  au- 
cun doute  fur  l'ufage  du  monument.  J'ai  fait 
fouiller  en  1773  dans  les  endroits  de  ce  Cirque 
qui  font  trop  ruinés  pour  en  appercevoir  la  forme 
exacte,  j'ai  retrouvé  toutes  les  carecres.  J'ai  levé  le 
plan  de  ce  monument  avec  toute  l'exactitude  pofli- 
ble  ,  tk  rien  n'était  plus  aifé  au  moyen  des  foins 
que  j'ai  pris  :  j'y  ai  même  fait  une  découverte  pré- 
cieufe  &  qui  confime  la  tradition  fur  le  nom  de  ce 
Cirque.  En  faifant  fouiller  dans  une  méniana  _,  je 
trouvai  un  petit  degré  dont  les  marches  étaient 
recouvertes  de  grandes  briques  avec  une  empreinte 
qui  portait ,  en  fuivant  fa  forme  circulaire,  M.  AV- 
REL.  ANTON.  P1VS.  AVG.  P.  F.  PONT. 
MAX.  &c Tous  ceux  qui  connaifTent  les  mé- 
dailles &  les  monumens  de  Caracalla  ,  favent  qu'il 
prenait  le  nom  de  Marc-Aurèle.  Je  donnai  cette 
brique  à  M.  le  Confeiller  Bianconi  Envoyé  de  l'E- 
lecteur de  Saxe ,  pour  qui  je  faifais  ces  recherches  , 
avec  plufieurs  fragmens  de  corniches  en  marbre  , 
d'un  travail  très-riche ,  de  ftatues  &:  de  feuilles  de 
chapiteau  Corinthien.  J'y  découvris  même  depuis 
une  peinture  dont  j'ai  le  deiîin  &  qui  repréfente 

une 
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une  femme  allife  ,  donnant  à  manger  fur  fes  ge- 
noux a  quatre  mulles  qu'elle  tient  par  la  bride  ", 

j»  J'ai  touillé  dans  la  maifon  des  Religieux  de 
m  St-Nicolo  aile  Carcere.  Plusieurs  colonnes  du 
.  1  emple  d'Apollon  ,  du  Cirque  Flaminien  ,  font 
j»  encore  en  place  ;  il  était  circulaire  ,  ce  j'y  ai  dc- 
s>  couvert  des  détails  communs  à  tous  les  Temples 
?>  de  cette  forme  que  nous  connaillons  des  An- 
5j  ciens. 

»  Pag.  17,  permettez-moi  ,  Meilleurs,  de  .vous 
sj  obferver  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  Sixte -quint 
î>  a  bâti  l'Obélifque  de  la  Place  Saint-Pierre  ,  il 
5)  exiftait  à  côté  de  cette  Bafilique  fur  la  fpina  du 
:>  Cirque  de  Néron.  Sixte-Quint  l'a  feulement  fait 
»>  tranfporter  Se  élever  «. 

Nous  fommes  perfuadés  que  M.  Paris  a  raifon  , 
£c  d'a,près  le  nombre  de  témoignages  que  nous 
avons  recueillis  fur  ce  point ,  nous  avons  rectifié 
dans  cette  livtaifon  ,  Teneur  que  quelques  Hifto- 
riens  nous  avaient  fait  commettre  dans  la  pré- 
cédente. 

»  Pag.  zi  ,  TObélifque  de  Confiance  ,  le  plus 
a>  grand  de  tous ,  eft  devant  Saint-Jean  de  Latran  > 
*>  &'  celui  d'Augufte  eft  à  la  Porta  d:l  Popolo  «. 

Nous  prions  les  lecteurs  de  fuppléer  à  la  tranfpo- 
fition  qui  effc  échapée  dans  l'impreflion. 

M.  Paris  nous  marque  aufii  qu'il  exifte  encore 
à  Rome  deux  mas.  en  marbre  :  l'une  à  Villa  Albani t 
Tome  r.  Pan.  I.  K 
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l'autre  à  Villa  Cafali  3  qu'il  a  définie  la  première 
qui  eft  d'une  forme  agréable ,  ornée  de  bas-reliefs , 
8c  point  du  tout  en  pain-de-fucre. 

»  Pag.  zo.  Il  eft  impofïible  que  l'expreffion  co- 
«  lonne  à  fronton  préfente  aucune  image  ,  il  faut 
»  donc  dire  colonne  qui  porte  un  fronton  «. 

Même  page ,  un  quarré-long  de  quatre  colon- 
nes j  on  a  oublié  un  mot ,  de  l'on,  doit  lire  foutenu 
de  quatre  colonnes. 

Voilà  les  obfervations  que  nous  a  faites  M.  Paris 
dont   les    ccnnaiiïances   fur   tous  ces   articles  ne 
font   nullement    équivoques  ,    &   nous   ne   fom- 
mes  pas  moins  reconnaiifans  du  bien  qu'il  nous  dit 
de  notre  Ouvrage ,  que  des  fautes  qu'il  nous  a 
indiquées.    11  nous  annonce  qu'il  a  fait  des  re- 
cherches très-fcrupuleufes  fur  les  Cirques  ,  &  que 
le  Public  jouira  de  fon  travail  dans  les  vues  d'Italie  j 
nous  regrettons  que  fes  deflîns  n'ayent  pas  paru 
plutôt ,  nous  en  aurions  profité.  Nous  avons  invité 
les  Artiftes  &  les  Amateurs  à  nous  faire  part  de 
leurs  lumières ,  &c  nous  les  engageons  à  nous  pré- 
venir fur  les  matières  qui  nous  relient  à  traiter  : 
notre  Profpectus  les  leur  a  indiquées ,  &  nos  vœux  ont 
déjà  été  remplis  fur  plusieurs  objets  qui  ne  fe  trou- 
veront que  dans  cette  Hiftoire.  Son  débit  qui  aug- 
mente tous   les  jours  ,   eft  le  garant  des  efforts 
que  nous  ferons  pour  la  foigner  dans  toutes  fes 
parties. 
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Si  les  plans  &:  les  deiîîns  que  nous  annonce  l'Au- 
teur de  cette  lettre ,  nous  font  appercevoir  quelque 
erreur  dans  les  nôtres ,  nous  ferons  les  premiers  à 
les  rectifier  ,  mais  nous  prévenons  que  nous  avons 
pris  pour  guides  les  Auteurs  les  plus  connus.  On 
pourra  comparer  notre  Théâtre  de  Bachus  8c  celui 
des  Romains  à"  ceux  que  M.  Roubaut  vient  de 
préfenter  au  Public.  Les  grandes  Villes  nous  en 
fourniront  des  modèles  que  nous  donnerons  fuc- 
ceflivement  à  nos  lecteurs. 


Fin  de  la  première  Partie  du  cinquième  Fblumc, 
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SECONDE     PARTIE 

du  cinquième  Volume. 
COMÉDIE     L  A  T  I  N  E. 

IN  o  u  s  avons  parlé  de  fon  origine  ,  &  nous 
allons  jetter  un  coup  d'oeil  fur  les  premiers  Au- 
teurs qui  s'y  font  diftingués,  mais  il  n'en  fubfifle 
que  quelques  fragmens  ,  &  ces  fragmens  font 
fi  tronqués,  que  l'on  nen  peut  tirer  aucun  ju- 
gement fut  le  plus  ou  le  moins  de  mérite  de 
Tome  V.  Part.  IL  L 


I5<5  Histoire  Universelle 
leurs  productions.  Horace  a  dit  dans  une  de  fes 
Epîrres ,  que  l'on  devait  bien  fe  garder  de  les 
prendre  pour  modèles ,  &  ce  mot  fuffit  pour  nous 
confoler  de  la  perte  que  l'on  en  a  faite.  Plante  & 
Térence  font  les  feuls  qui  foient  parvenus  jufqu'à 
nous  ;  nos  Ecrivains  les  ont  copiés  ou  imites  ,  6c 
les  extraits  de  leurs  Comédies  feront  fentir  que 
fouvent  ils  étaient  dignes  de  l'être.  11  eft  nécelfaire 
de  fe  familiarifer  avec  eux  ,  fi  Ton  veut  retirer 
quelque  fruit  de  la  fuite  de  cette  Hiftoire  ,  8c  nous 
n'étendrons  un  peu  los  extraits  de  leurs  Ouvrages 
que  pour  donner  une  idée  fatisfaifante  de  leur 
caractère  &  de  leur  efprit. 

Il  ne  nous  reftera  plus  que  Sénèque  dont  on  ne 
lit  point  les  Tragédies ,  parce  qu'il  n'en  exifte 
qu'une  mauvaife  traduction  ,  3c  nous  croirons  ren- 
dre un  vrai  fervice  ,  tant  aux  Gens  de  Lettres 
qu'aux  Amateurs  ,  de  leur  en  offrir  une  dans  la- 
quelle nous  tâcherons  de  faire  connaître  les  beautés 
£c  les  défauts  de  cet  Ecrivain.  De -là  ,  nous  pafïe- 
rons  aux  Tournois  ,  &  alors  notre  Hiftoire  ne  fera 
plus  qu'une  fuite  continuelle  de  tableaux  ,  d'anec- 
dotes ,  de  faits  mêlés  d'argumens  qui  en  peu  de 
mots  préfenteront  le  fujet ,  l'intrigue  de  le  dé- 
noùment  des  différentes  Pièces  de  Théâtre. 
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L.     L  I  V  I  U  S     A  N  D  R  O  N  I  C  U  S. 

Jufqu'à  lui ,  les  Romains  n'avaient  vu  fur  leur 
Scène  que  des  Satyres  qui  les  amufaient  par  des 
poftures  bouffonnes ,  par  des  difeours  fans  fuire  , 
par  des  plaifanteries  groflières ,  &c  Livius  Andro- 
nicus  fut  le  premier  qui  s'avifa  d'y  introduire  des 
Fables  fuivies  à-peu- près  comme  celle  des  Grecs 
chez  lefquels  il  avait  pris  nailïance.  A  l'égard  de 
fon  ftyle ,  il  était  déjà  furanné  du  rems  de  Cicéron 
qui  prétendait  que  fes  Poéiies  ne  méritaient  pas 
d'être  lues  deux  fois ,  &c  vraifemblablement  Tes 
vers  ne  furent  encore  que  des  vers  Saturniens  ; 
efpcce  d'ïambes  fans  cadence  6c  fans  mefure  ré- 
gulière. Sa  première  Pièce  fut  jouée ,  félon  les 
Fafies  Capitolïns  3  la  513e.  Mmée  de  Rome  ,  ou  la 
5  1 4e.  félon  le  Brutus  de  Cicéron  ,  c'eft  -  à  -  dire  la 
première  année  de  la  i3)c.  Olympiade  j  un  an 
après  la  première  guerre  punique  j  plus  de  ido  ans 
depuis  la  mort  d'Euripide  ôc  de  Sophocle  ,  5 1 
feulement  après  celle  dfe  Ménandre.  Auffi  Horace 
dit-il,  Epît.  i",  Liv.  11  ,  vers  151  ,  que  les  Ro- 
mains ne  s'appliquèrent  que  fort  tard  à  lire  les 
Ouvrages  des  Grecs. 

Tke-Live  &  Valère  Maxime  rapportent  qu'An- 
dronicus  compofa  en  l'honneur  de  Junon  nue 
Hymne  que  chantaient   annuellement  vingt  -  fepe 

L  x 
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jeunes  filles  qui  allaient  par  la  Ville  en  danfant  <5o* 
en  fe  tenant  par  les  mains.  Cœlius  Rhodigenus 
&  Glandorpius  prétendent  que  ce  même  Ecrivain  a 
mis  en  vers  dix-huit  Livres  de  l'Hiltoire  Romaine  , 
mais  ils  ont  été  trompés  par  un  palfage  tiré  du 
3e.  Livre  de  Diomède ,  &  Varron  cité  par  Aulu- 
gelle,  Liv.  17  ,  chap.  21  ,'  prouve  que  cet  Ouvrage 
appartient  à  Ennius. 

N  É  v  1  v  s. 

Il  avait  porté  les  armes  pendant  la  première 
guerre  punique  j  &  il  les  quitta  pour  fe  livrer  à  la 
Comédie  :  il  fit  fon  eiïai  l'an  de  Rome  5 1 9  ,  &: 
Fon  croit  qu'il  compofa  vingt  Pièces  parmi  les- 
quelles on  diftingue  Lauréole  &  Léontïs  qu'il  ne  fit 
que  pour  demander  une  efpèce  de  pardon  des  far- 
cafmes  qu'il  avait  lancés  contre  différens  perfon- 
nages  dont  le  crédit  l'avait  conduit  en  prifon.  Les 
principaux  objets  de  fes  Epigrammes  avaient  été 
Métellus  &  Scipion  l'Africain  qui ,  au  rapport  d'Eu- 
sèbe  ,  le  firent  reléguer  en  Afrique  où  il  mourut , 
&  fi  l'on  en  croit  les  Hiltoriens  ,  il  compofa  lui- 
même  fon  épitaphe  qui  annonce  l'amour-propre  le 
plus  demefure. 

Mortaleis  immortaleis  fiere  fi  foret  fas  , 
Fièrent  Div&  Cam&n&  N&v'ium  Po'étam  ; 
Itaqut  pojtquam  efl  orckio  tradltus  thefauro  , 
OUÛêifunt  Rom&  loquier  latinâ  iinguâ. 
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»  Si  les  Immortels  pouvaient  pleurer  un  m     - 
5>  tel ,  les  Mufes  pleureraient  la  mort  du  Poète 
»  Névius.    Depuis  qu'il  eft  palïé  dans  le  royaume 
»  de  Pluton ,  les  Romains  ont  oublié  de   f 
»  latin  ". 

P    L   A    U    T    E. 

Il  vécut  quelque  tems  avec  Névius  ,  ôc  félon 
Sextus  Pompée  ,  il  fut  nommé  Plante  ,  parce  qu'il 
avait  les  pieds  plats.  Ceux-là ,  dit-il ,  furent  ap- 
pelles P/otïj  &  enfuite  Plauti.  Quoi  qu'il  en  Toit, 
M.  Âctius  Plaute  était  originaire  de  Sarcine  Ville 
d'Umbrie,  &  félon  le  calcul  d'Aulugelle  ,  il  fleurit 
fur  la  Scène  à-peu-près  la  15e.  année  de  la  féconde 
guerre  punique  3  époque  à  laquelle  les  Romains 
commencèrent  à  battre  les  Carthaginois.  Aufîî 
Plaute  dit-il  dans  fou  Pénule  :  Vincite  ut  fecijlis 
ante  hue 3  &  pœni  vïchï  pœnasfutferant.  »  Triom 
»  comme  vous  avez  fait  auparavant  ,  ex  que  les 
«  Carthaginois  vaincus  fouffrent  la  peine  qu'ils 
»>  méritent  «. 

Il  eft  conftant  que  Plaute  a  imité  tous  les  Poètes 
Grecs  dans  la  compofition  de  fes  Comédies,  prin- 
cipalement Diphile  &  Philémon  ,  mais  Horace 
fondent  que  (on  grand  modèle  a  été  Fpicharme  le 
Sicilien  ,  &  qu'il  a  mis  tous  fes  foins  à  le  copier. 

Plautus  ad  exemplum  Siculi  properare  Epicharmi 
D: 
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On  afliire  qu'il  perdit  dans  le  commerce  tout 
l'argent  qu'il  avait  gagné  avec  fes  Pièces  ,  que 
la  ncceflïté  le   força   d'entrer  chez  un  Boulanger 

o 

pour  y  tourner  un  moulin  à  bras ,  &  qu'il  y  com- 
pofa  le  Sy  tenon  _,  Y  AdJiclus  >  avec  une  autre  Co- 
médie que  l'on  ne  nomme  point.  Servius  &  quel- 
ques Critiques  lui  en  attribuent  21  ,  d'autres  40  , 
d'autres  100.  Varron  efl:  du  fentiment  des  pre- 
miers, &  le  foin  qu'il  a  eu  de  recueillir  ces  21  Co- 
médies ,  les  a  fait  furnommer  Varroniennes. 

Au  refte  ,  Plaute  a  joui  de  la  plus  grande  répu- 
tation parmi  les  Anciens ,  &  Quintitiena  écrit  que 
ce  même  Varron  que  nous  venons  de  cirer  ,  difair 
que  les  Mules  parleraient  le  langage  de  Plaute ,  Ci 
elles  voulaient  parler  latin.  Cicéron  lui  donne  les 
plus  grands  éloges ,  Se  Volcatius  le  met  au  fécond 
rang  des  Poètes  comiques.  On  croit  qu'il  mourut 
fo  is  la  cenfure  de  Caton  ,  Tan  de  Rome  569.  Cette 
époque  paraît  plus  certaine  que  celle  de  S.  Jérôme 
qui ,  dans  fa  Chronique  _,  fixe  la  mort  de  ce  Poète 
à  l'an  5  $7, 

»  Ceux  qui  ont  préféré  Térence  à  Plaute  ,  dit 
Mad.  Dacier  ,  n'ont  eu  égard  qu'à  fon  ftyle  qui  eft 
plus  doux  &  plus  châtié ,  &  aux  caractères  qu'il  a 
mieux  marqués  &  mieux  fuivis;  je  crois  même  que 
comme  Térence  s'eft  plus  éloigné  de  la  vieille  Co- 
médie que  Plaute ,  cela  lui  a  gagné  les  fufTraces  de 
la  plupart  des  gens  qui  étaient  choqués  de  voir  dans 
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Plaute  les  Spectateurs  mêlés  dans  l'action  théâtrale  , 
&  qui  trouvaient  ridicule  qu'un  Acteur  parlât  dans 
Rome  à  une  aiïemblée  de  Romains,  dans  le  même 
rems  qu'il  agiflàit  véritablement  comme  s'il  eût 
été  à  Thcbes  ou  à  Cyrène.  Plaute  tachait  par -là 
d'attraper  l'art  de  la  vieille  Comédie.  Mais  cela 
n'était  pas  égal.  Dans  la  vieille  Comédie  .,  les  Acteurs 
étaient  la  véritable  image  ,  le  vrai  portrait  des 
Spectateurs  dont  ils  imitaient  les  actions ,  &:  de 
cette  manière  ,  les  Spectateurs  pouvaient  entrer 
dans  l'intrigue  du  Théâtre  ,  au  lieu  que  dans  la 
nouvelle  où  les  fujets  des  Pièces  &  les  noms 
des  Acteurs  étaient  feints  ,  &  où  toutes  les 
aventures  parafaient  fe  paiTer  dans  un  pays  que 
l'on  fuppofait  fort  éloigné  ,  les  Spectateurs  n'y 
pouvaient  plus  avoir  aucune  part. 

C'eft-là  fans  doute  le  plus  grand  défaut  de 
Plaute  ,  mais  on  peut  dire  que  ce  défaut  eft  réparé 
bien  avantageufement  par  beaucoup  de  belles  qua- 
lités qui  peuvent  non-feulement  l'égaler  a  Té- 
rence  ,  mais  peut-être  même  le  mettre  au-delTus 

de  lui. 

Ce  dernier  a  fans  doute  beaucoup  plus  d'art , 
mais  il  femble  que  l'autre  a  plus  d'efprit  :  Térence 
fait  plus  parler  qu'agir  ,  Plaute  fait  plus  agir  que 
parler  ,  &  c'eft  le  véritable  caractère  de  la  Co- 
médie qui  eft  beaucoup  plus  dans  l'action  que  dans 
le  difeours. 

1-4 
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Cette  vivacité  me  paraît  donner  encore  un  grand 
avantage  à  Plaine,  c'eft  que  Ces  intrigues  font  tou- 
jours conformes  à  la  qualité  des  Acteurs,  que  fes 
dens  font  bien  variés  &  ont  toujours  quelque 
J^f^rprei  élément ,  nu  lieu  que  le 

ac  femble  languir  quelquefois  dans  Térence 
*  apparemment  cel>  ce  que  Céfar  avait  fort  bien 
remarqué. 

Ce  grand  homme  qui  écrivait  avec  tant  de  force 
&tam  de  jufteiTe,  qui  avait  même  fait  une  Tra- 
gédie grecque  intitulée  Œdipe,  &  qui  fut  jouée  à 
Colophone ,  dit  en  saoWflanî  à  Térence  : 

la  quoqu*3tu  ittfummis  ,  ô  Dimidiate  Menander  , 
Ponerh  ,   6'  merlto  purî  fermonis  amator 
Lenibus  atque  utînam  firiptis  adjuncla  foret  vis 
Comica  ,   «r  Aquato  virtus  polleret  honore 
Cum  Gr&cis  ,  neque  in  hoc  defpeclus  parte  jaceres. 
Unum  hoc  maceror  &  dolso  twi  deejfe  Terenti. 

»  Toi  auiîi ,  demi-Mcnandre,  tu  es  mis  au  nom- 
»  bre  des  plus  grands  Poètes ,  &  avec  râifon  ,  pour 
»  la  pureté  de  ton  ftyle  :  eh  plût  aux  Dieux  que  la 
»  douceur  de  ton  langage  fût  accompagnée  de  la 
»  force  de  la  Comédie  ,  afin  que  ton  mérite  fût 
»  égal  à  celui  des  Grecs ,  &  qu'en  cela ,  tu  ne  fuffes 
»  pas  fort  au-deilous  des  autres.  Mais  c'eftee  qui  te 
.>  manque,  Térence,  &  c'eft  ce  qui  fait  ma  dou- 
s>  leur  «. 

Par  ce  vis  çomica4  Céfar  entendait  la  vivacité 
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ne  l'action  ,    le  nœud  des   incidens  ex  des   intri- 

,  6v  c'ell  ce  qui  manqae  à  Térence  qui  doit 

être    admire  comme   un   homme   qui   parle   fort 

)        ,  lorfque  Plante  qui  pofsède  cette  force  dans 

un  iouverain  degré  ,  di.it  ctre  admiré  comme  un 

Poète  comique.  Je  ne  doute  pas  même  que  Céfar 

t  Plante  en  vue ,  lorfqiul  parlait  ainfi  de  Té- 

cc. 

Pour  le  mettre  au-defïus  de  Plante  ,  on  s'eft 
encore  fervi  du  pafTage  d'Horace  dans  fon  Art 

me, 

At  noftri  proavi  Plautinos  &  numéros  6' 
Laudavêre  [aies  ,  nimium  patienter  utrumque  j 
Ne  dlcam  ftulte  m'irati  :  fi  modo  ego  &  vos 
Scimus  inurbanum  lepido  fe  ponere  d'iclo 
Legttimumque  fonum  d'ig'iùs  callemus  &  aure. 

jj  Mais  vos  ancêtres  (  ceci  s'adreiTe  aux  Pifons  ) 
«  mais  vos  ancêtres  ont  loue  8c  admiré  les  vers  & 
»  les  railleries  de  Plaute  un  peu  trop  bonnement , 
»  pour  ne  pas  dire  fortement  ,  s'il  eft  vrai  que 
»  vous  ex  moi  fichions  diftinguer  le  délicat  d'avec 
»  le  groflîer,  &  que  nous  ayons  l'oreille  aflez  fine 
»  pour  bien  juger  du  fon  «Se  de  la  cadence  des 
»  vers  <c. 

Cela  eft  même  dit  de  manière  qu'il  paraît  bien 
qu'Horace  n'était  pas  feul  de  ce  fentiment ,  ex  que 
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la  Cour  d'Augufte  ne  goûtait  pas  les  railleries  & 
les  plaifanteries  de  Plante ,  comme  les  avait  goû- 
tées celle  de  Céfar.  Il  eft  certain  que  les  vers  de 
Térence  font  plus  réglés  que  ceux  de  Plante  qui  ne 
s'eft  point  afïujéti  à  fuivre  une  même  mefure,  de 
qui  a  mêlé  tant  de  fortes  de  vers ,  que  les  plus 
favans  ont  de  la  peine  à  les  reconnaître.  11  eft 
certain  encore  que  Plaute  a  des  railleries  froides , 
des  jeux  de  mots  Se  des  quolibets  qui  ne  pouvaient 
pas  manquer  de  déplaire  à  une  Cour  aufti  polie 
que  celle  d'Augufte.  La  cenfure  d  Horace  eft  donc 
bien  fondée  ,  mais  il  faut  remarquer  qu'elle  ne 
tombe  pas  tant  fur  Plaute  que  fur  ceux  qui  n'ad- 
miraient que  fes  vers  &  qui  n'allaient  à  fes  Comé- 
dies que  pour  fes  méchantes  plaifanteries.  Ceux-ci 
étaient  inexcufables ,  au  lieu  que  Plaute  pouvait 
être  exeufé.  Je  ne  dirai  point ,  comme  beaucoup 
de  gens ,  que  la  Comédie  étant  dans  fon  origine 
une  imitation  de  la  vie  du  petit  peuple,  qu'elle  fouf- 
frait  tous  les  entretiens  des  cabarets  &  des  carre- 
fours, les  quolibets  des  harangeres  &  les  proverbes 
les  plus  bas.  Ceft  mal  exeufer  Plaute,  &  ce  n'eft 
pas  le  moyen  de  le  faire  goûter,  aujourd'hui  que 
la  Comédie  n'eft  plus  la  fuivante ,  mais  fi  je  l'ofe 
dire  ,  comme  la  fœur  de  la  Tragédie  dont  elle 
imite  en  quelque  manière  la  gravité  &  l'honnêteté , 
ayant  laifïé  toutes  les  bouffonneries  pour  les  Farces 
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qui  font  parmi  nous  ce  qu'était  proprement  la  Sa» 
tyre  du  txms  de  Livius  Andronicus. 

Voici  trois  réflexions  qui  ferviront  à  éclaircir  le 
paiïage  d'Horace. 

Je  dis  premièrement  que  lorfque  Plaute  com- 
mença à  donner  fes  Pièces ,  le  peuple  Romain  était 
accoutume  à  ces  Satyres  dont  j'ai  parlé.  C'était  à  la 
vérité  un  Poème  réglé  ,  mais  il  tenait  encore  de  la 
grolîièreté  de  fon  origine ,  tant  pour  les  railleries 
que  pour  la  compoheion  qui  ne  pouvait  manquer 
d'être  dure  dans  an  iîècle  fi  peu  poli.  Pour  faire 
donc  réulîîr  fes  Pièces,  Plaute  était  obligé  d'y  con- 
.  r  une  partie  de  ces  railleries ,  &c  cela  était 
d'autant  plus  fupportable  ,  qu'en  le  faifant ,  il  ne 
ignait  point  de  l'idée  de  la  vieille  Comédie 
qu'il  avait  entrepris  d'imiter. 

D'ailleurs  les  vers  &  les  railleries  conftituent  Ci 
peu  l'efTence  de  la  Comédie  ,  qu'un  Poète  peut  être 
excellent  Comique  avec  des  vers  durs  &  quelques 
méchantes  plaifanteries. 

Enfin  le  paflTage  d'Horace  ne  doit  pas  être  pris 
au  pied  de  la  lettre  ,  comme  fi  ce  Poète  condam- 
nait toutes  les  pointes  &c  toutes  les  bouffonneries 
de  Plaute  :  il  n'aurait  pu  avoir  ce  fentiment  fans 
choquer  le  bon  feus  8c  la  raifon.  Piaute  a  fans 
doute  des  plaifanteries  fades  &c  groffières  ,  mais 
il  en  a  aulli  un  grand  nombre  qui  font  fines  &c  dé- 
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licates.  Cicéron  qui  n'était  pas  un  mauvais  juge 
de  ce  que  les  Anciens  appellaient  urbanité 3  le  pro- 
pofe  comme  un  modèle  à  fuivre  pour  la  raillerie  : 
8c  comme  on  ferait  aujourd'hui  un  fort  grand  tort 
à  Cicéron  de  croire  qu'il  a  admiré  les  endroits 
qu'Horace  critique  ,  on  jugerait  aulïï"  fort  mal 
d'Horace,  fi  on  croyait  qu'il  blâme  ce  que  Cicéron 
a  tant  vanté.  Ils  ont  eu  raifon  tous  deux.  Le  pre- 
mier parle  feulement  de  ces  beautés  qu'on  ne  (au- 
rait lire  fans  en  être  charmé  ,  l'autre  ne  prend  que 
le  méchant  endroit ,  3c  il  ne  trouve  que  certaines 
railleries  froides  &c  deshonnêtes  qu'il  ne  condamne 
pas  même  abfolument  ;  on  pouvait  les  excufer  , 
mais  on  ne  devait  ni  les  louer ,  ni  les  fuivre. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  Plante  ne  vît  bien  ce 
qu'il  y  avait  de  bas  6v  de  faible  dans  fes  Comédies  % 
mais  il  avait  pour  le  peuple  de  Rome  la  même 
complaifance  qu' Aristophane  avait  eue  pour  celui 
d'Athènes.  C'eft  cette  même  complaifance  dont 
nous  avons  parmi  nous  un  exemple  bien  remar- 
quable. Les  Pièces  de  Molière  font  aujourd'hui  &c 
feront  toujours  l'honneur  de  notre  Théâtre  &  le 
plaifir  de  la  France  :  ce  grand  homme  ayant  connu 
le  fort  de  la  vieille  Comédie  &c  le  faible  de  la  nou- 
velle >  ne  s'eft  pas  tant  attaché  à  celle-ci  qu'à  celle-là. 
Il  a  plus  fuivi  Ariftophane  &  Plaute  ,  que  Térence  \ 
ce  choix  lui  a  même  iî  bien  réuiîi ,  que  dans  l'An-* 
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îîquité  ,  il  n'y  a  rien  ae  h  ilmblable  à  Plante  de  a 
Ariftophane,  que  Molière.  C'elt  lui  qu'on  peut 
appeller  un  autre  Plautt  ce  un  dcmi-Anfiôphane  > 
comme  Céfar  .ippellaitTérence  un  demi-Ménandie, 
{  endant  comme  il  a  pris  leurs  vertus ,  il  n'a  pas 
évité  leurs  défauts  ,  îs:  il  cil  tombe  dans  ces  jeux 
de  mots,  clins  ces  bouffonneries  que  Plutarque  re- 
proche à  Ariftophane  ,  &  qu'Horace  ne  pouvait 
fouffrir  dans  Plante  «. 

»  Onne  peut  nier,  ajoute  LilioGiraldij  que  l'on 
y  trouve  quantité  de  chofes ,  lefquelles ,  fi  on  les 
:  de  la  fcène  ,  paraîtraient  froides  de  mé- 
riteraient d'être  corrigées  :  toujours  eft-il  fort  vrai 
que  des  gens  d'un  favoir  éminent  &e  d'un  très-grand 
it  dans  la  Littérature,  ont  fait  des  Commen- 
taires fur  fes  Comédies  ,  &e  l'on  a  vu  tous  les 
Savans  s'attacher  avec  grand  plaifir  à  la  leéture 
de  ce  Poète  «. 

Nous  n'ajouterons  qu'une  réflexion  au  jugement 
de  Lilio  e\:  de  Mad.  Dacier  ,  c'eft  que  fi  Plante  a  des 
défauts,  il  a  aullî  de  grandes  beautés  ,  puifque  Mo- 
lière l'a  imité ,  &  qu'il  n'eit  per  Tonne  qui  ne  doive  dé- 
lirer de  connaître  un  Poète  qui  efl:  devenu  le  modèle 
de  celui  qui  en  fert  aujourd'hui  à  tous  les  autres.  Du 
relie,' nous  ne  nous  exprimerons  pas  plus  librement 
fur  le  compte  de  cet  Ecrivain  que  fur  celui  d'A- 
riftophane  ,  &e  d'après  les  extraits  de  fes  Pièces , 
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le  goûc  particulier  de  chacun  de  nos  lecteurs 
appréciera  les  différentes  opinions  de  fes  Cri- 
tiques &  de  (es  Panégyriftes.  11  a  lui-même  été  le 
fien,  de  l'épi  taphe  que  Varron  lui  attribue,  ne 
prouve  pas  en  faveur  de  fa  modeftie. 

Poftquam  eft  morte  captus  Plautus  , 
Comœdia  luget ,  fcena  eft  deferta  , 
Demie  rifus  ,  ludus  ,  jocuj'que  &  numeri  > 
Innumeri  fimul  omnes  collacrymarunt. 

»  Depuis  que  Plaute  eft  mort ,  la  Comédie  eft 
»  en  larmes  ,  le  Théâtre  eft  défert ,  les  ris ,  les 
»>  jeux,  laprofe  &:  la  poéfie  le  pleurent  à  l'envi  «. 

L'une  des  Pièces  qui  juftifie  le  mieux  cet  éloge  , 
c'eft  Amphurion  par  lequel  nous  allons  commencer, 
8c  que  les  Anciens  eftimaient  fi  fort ,  que  fous  le 
règne  de  Dioclétien  ,  on  la  faifait  encore  jouer 
pour  appaifer  les  Dieux,  lorfqu'on  croyait  les  avoir 
offenfés.  Ponit  animos  Jupiter  fi  Amphitrïo  fuerit 
acius  ,  pronuntiatufquc  Plautinus  ?  »  Quoi ,  Jupiter 
fe  calme  fi  l'on  fait  jouer  l'Amphitrion  de  Plaute  «  ? 
(  Jr.ioU  j  Llv.  7.  )  Cette  Comédie  eft  précédée 
d'un  Prologue  dont  le  précis  fera  connaître  la  ma-» 
nière  dont  cet  Ecrivain  annonçait  (es  fujets ,  ma- 
nière imitée  des  Grecs ,  blâmée  par  tous  les  gens 
de  goût ,  &  vainement  juftihée  par  Madame  Da- 
cier  qui  prétend  que  quoique  l'on  foït  injhuit  de 
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tout  le  dénoûment  d'une  Pièce  ^  on  ne  laijfe  pas  d'être 
toujours  dans  l'attente  j  parce  que  cette  pajjion  ne 
doit  pas  tant  naître  de  la  nouveauté  &  de  la  furprife  y 
que  du  mouvement  &  de  la  rejjemblance  que  le  Poète 
donne  àfon  aclion  &  à  tous  fes  incidens. 

Ce  mouvement  Se  cette  reflemblance  doivent 
en  effet  fe  trouver  dans  un  Ouvrage  dramatique , 
mais  fi  le  Poète  dit  d'avance  comment  il  fortira 
de  {on  intrigue  ,  il  ôte  au  fpectateur  le  plaifir 
de  la  curiofité ,  &  conféquemment  l'intérêt  qu'il 
doit  prendre  à  le  fuivre  :  l'impreflion  eft  moins 
forte  à  une  féconde  repréfentation  qu'à  une  pre- 
mière, &z  la  raifon  en  eft  toute  fimple  ,  c'eft  que 
l'on  eft  inftruit  de  ce  qui  va  fe  palier  ,  c'eft  que 
l'on  n'a  plus  à  admirer  que  le  mouvement  &  la  vrai* 
femblance  qui  régnent  dans  le  (u'jQt. 


AMPHITRYON. 

PROLOGUE. 

Mercure. 

m  L  a  r  la  meme  raifon  que  vous  voulez  que  je 
vous  fois  favorable  dans  vos  achats  Se  dans  vos 
ventes ,  que  vous  fouhaitez  de  profpérer  dans  les 
affures  que  vous  avez  à  la  Ville  &  dans  les  Pays 
étrangers  tkc. ,  par  cette  même  raifon ,  il  faut  aulïi 
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que  vous  prêtiez  attention  à  cette  Pièce  &  que  vous 
en  jugiez  équitablement.  Mais  il  faut  vous  appren- 
dre pourquoi  oc  par  quel  ordre  je  parais  devant 
vous,  en  un  mot,  vous  dire  mon  nom.  Je  m'ap- 
pelle Mercure,  &c  je  fuis  ici  de  "la  part.de  mort 
père  pour  vous  prier  de  lui  accorder  l'attention  que 
je  vous  ai  déjà  demandée Vous  devez  vou- 
loir tout  ce  que  nous  voulons,  car  mon  père  &c 
moi ,  nous  avons  toujours  favorifé  votre  Républi- 
que    Mais  ce   n'a  jamais  été  fa  coutume  de 

reprocher  les  grâces  qu'il  a  accordées  aux  gens  de 
bien.  Il  fait  que  s'il  vous  honore  de  fa  protection, 
vous  n'êtes  pas  ingrats.  Il  vous  prie  donc  que  vous 
ayez  foin  d'ordonner  qu'il  aille  un  Infpecteur  dans 
chaque  banc  ,  afin  que  s'il  y  a  des  fpectateurs  qui 
ayent  été  apoftés  pour  applaudir  à  quelque  Acteur  , 
il  ne  manque  pas  de  leur  prendre  leur  robe  «. 

(  L'ufage  des  Comédiens  était  de  difputer  à  qui 
jouerait  le  mieux  fbn  rôle  ;  celui  qui  l'avait  em- 
porté ,  était  sur  d'obtenir  une  récompenfe ,  &  en 
conféquence  ,  les  bons  Acteurs  avaient  foin  que 
l'on  mît  à  chaque  banc  un  Infpetteur  qui  était 
chargé  d'empêcher  les  cabales.  ) 

»  Jupiter  entend  auili ,  reprend  Mercure  ,  que 
l'on  en  falfe  autant  à  ceux  qui ,  par  quelqu'artifice 
que  ce  foit,  auront  fait  donner  le  prix  à  quelqu'un, 
que  l'on  en  ufe  de  même  envers  les  Ediles  qui 
n'auront  pas  été  de  bonne  foi ,  Se  que  tous  foient 

punis 
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punis  de  l.i  même  manière  que  s'ils  avaient  voulu 
corrompre  les  Juges  pour  avoir  une  charge  :  il  die 
que  vous  ne  devez  vos  victoires ,  ni  à  des  intri- 
gues, ni  A  des  traînions,  mais  a  votre  feu!  courage; 
que  lés  Magiftrats  doivent  fuivre  votre  exemple  à 
l'égard  des  calens,  &  que  l'on  doit  condamner  au 
fouet  les  Comédiens  qui  auront  intrigué  pour  fe 
faire  applaudir.  Au  refte,  vous  ne  ferez  pas  étonnés 
qu'il  en  prenne  tant  de  foin  ,  quand  vous  fuirez 
qu'il  doit  jouer  le  premier  rôle  dans  cette  Comédie 
dont  voici  l'argument  : 

Cette  ville  que  vous  voyez ,  c'eft  Thèbes ,  cette 
maifon  eft  celle  d'Ampbytrion ,  qui  a  époufé  Alc- 
mène, fille  d'Eledryon ,  &  qui  eft  préfentement 
Général  des  troupes  que  les  Thébams  ont  envoyées 
contre  les  Thélébéens  :  il  a  lailfé  fa  femme  grolîe 
iorfqu'il  eft  parti  pour  l'armée  :  je  crois  que  ce 
u'eft  pas  d'aujourd'hui  que  vous  connaiflèz  l'hu^ 
meur  de  mon  père  ;  vous  favez  ,  il  y  a  long-tems  , 
qu'il  n'eft  pas  autrement  fcrupuleux  fur  certain 
chapitre  :  vous  n'ignorez  pas  non  plus  de  quelle 
manière  il  eft  amoureux  lorfqu'un  objet  lui  a  plu  ; 
Alcmène  a  cet  honneur  depuis  quelque  tems  ,  il 
en  a  fait  fi  femme  pendant  labfence  du  pauvre 
Amphytrion  ,  &  elle  fe  trouve  groflè  de  ce  fécond 
mari ,  aulli  bien  que  du  premier.  iMais  afin  de  vous 
taire  comprendre  ce  myftère  ,  Alcmène  acouchera 
de  deux  jumeaux  dont  l'un  fera  de  Jupiter 
Tome  V,   Part.  Il,  \j 
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l'autre    d'Amphytrion.     A    l'heure    que    je    vous 
parle,    mon    père   eft   avec    elle,    &    cette   nuit 
eft   plus   longue  qu'à  l'ordinaire  ,  pour  lui  don- 
ner   le    tems    d'être    avec    ce    qu'il    aime  :  mais 
pour  cela ,  il  a  fallu  qu'il  ait  pris  la  retfemblance 
d'Amphytrion.   Au  refte ,  ne  regardez  pas  li  fort 
mon  aj alternent  ,  &  ne  vous  étonnez  pas  de  me 
voir  venir  devant  vous  en  habit  de  valet  ;  car  quoi- 
que le  fujet  de  cette  pièce  foit  une  vieille  hiftoire , 
la  pièce  néanmoins  ne  lailfe  pas  d  être  nouvelle  , 
&  c'eft  pourquoi  il  faut  que  je  fois  habillé  d'une 
manière   nouvelle.    Cependant ,  comme  je  vous 
l'ai   déjà  dit  ,   mon   père  eft   dans  ce   logis  ,   de 
voilà  Jupiter  changé  en  Amphytrion.    Tous  les 
domeftiques  qui  le  voient,  jureraient  que  c'eft  leur 
véritable   maître  ,  tant  il  fait  bien  fe  métamor- 
phofer  quand  il  lui  plaît.  Pour  moi ,  afin  de  mieux 
le  fervir  dans  fes  amours ,  &  empêcher  que  les 
domeftiques  d'Alcmène,  en  me  voyant  fi  fouvent, 
ne  me  faiTent  des  queftionsqui  rnembarafle raient , 
j'ai  pris  la  relfemblance  de  Sofie ,  l'un  des  valets 
d'Amphitryon  :  préfentement  qu'ils  croient  que  je 
fuis  ce  valet  &  leur  camarade  ,   aucun   d'eux  ne 
s'informera  ni  qui  je  fuis,  ni  d'où  je  viens ,  & 
cependant  mon  père  eft  avec  fa  maitrefte.    Il  lui 
conte  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  à  l'armée  ,  &  la 
pauvre  Dame  croit  voir  fon  mari ,  quoiqu'elle  ne 
vove  que  fon  amant.    11  lui  dit  de  quelle  manière 
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il  a  mis  fa  ennemis  en  fuite,  &  il  lui  craie  les 
préfens  que  famée  lui  a  faits.  Nous  les  avons  en- 
•  des  coffres  d'Amphitryon  qui  reviendra  au- 
jourd'hui ,  &  Sofie  fera  avec  lui.  Afin  donc  que  vous 
pui/hez  facilement  nous  diltmguer  tous  ,  il  faut 
vous  avertir  que  j'aurai  ces  pentes  plumes  à  mon 
chapeau  ,  que  mon  père  aura  au  lien  un  cordon 
d'or  ,  &  que  le  véritable  Amphitryon  n'en  aura 
point.  Aucuns  de  fus  gens  de  de  fes  amis  ne  pour- 
ront voir  les  marques  qui  le  dilhngueront  ,  mais 

pour   vous  ,  vous   les   verrez Ha  !  ha  !  voilà 

jultement  Soiîe  qui  revient  du  port  avec  une  lan- 
terne  à  la  main  :  pour  la  bonne  arrivée ,  je  vais 
l'éloigner  de  cette  maifon  d'une  belle  minière. 
Le  voilà  à  la  porte  ,  il  heurte  :  vous  allez  prendre 
bien  du  plaifir  à  voir  Jupiter  ôc  Mercure  devenus 
Comédiens. 

Molière  a  imité  le  fond  de  ce  Prologue  qu'il  a 
dialogué  entre  la  Nuit  Se  Mercure  :  celui-ci  lui 
apprend  que  Jupiter  a  pris  la  figure  d'Amphvtnon , 
que  pour  le  fervit ,  il  va  prendre  celle  de  fon  Va- 
let, &  la  prie  de  faire  marcher  fes  chevaux  au  petit 
pas,  ahn  que  le  Maître  des  Dieux  jouilfe  plus  long- 
tems  du  bonheur  qu'il  goûte  actuellement  dans  les 
bras  d'Alcmène  dont  le  mari  doit  arriver.  Mais 
Molière  fe  garde  bien  d'en  dire  davantage  au 
fpeftateur  auquel  il  veut  lailïer  tout  le  plailir  de  la 
furprife. 
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ACTE      PREMIER. 
Mercure  eft  auprès  de  la  porte  d'Amphitryon  0e 
prête  l'oreille  aux  difcours  de  Soiïe  qui ,  comme 
dans  Molière,  fe  plaint  du  peu  d'attention  que 
fon  Maître  a  eu  de  1  envoyer  la  nuit  vers  Alcmene  ; 
il  prépare  le  récit  qu'il  eft  chargé  de  lui  faire  ,  & 
comme  ce  récit  eft  au-deffus  de  la  portée  d  un 
Valet ,  comme  ce  Valet  eft  un  poltron  ,  Plante  a 
l'adrelie  de  lui  faire  dire  qu'il   ne  rend  que  ce 
qu'il  a  entendu  :  mais  fa  narration  eft  longue  , 
Mercure  qui  l'écoute  ,  l'interrompt  de  tems  en 
rems  par  des  réflexions  qui  ne  le  font  pas  moins , 
&  Molière  a  mis  dans  cet  endroit  plus  de  feu  , 
plus  de  comique  ,  en  un  mot  plus  de  naturel  en  ce 
qu'il  ne  fait  arriver  Mercure  que  lorfque  Sofie  a 
répété  devant  fa  lanterne  tout  ce  qu'il  doit  dire  a 

Alcmène. 

Mercure(<z  part.  ) 

Ha  ,  ha  !  je  penfe  que  c'eft  tout  de  bon  qu'il 
veut  entrer  chez  lui ,  mais  je  vais  m'y  oppofer  de 
bonne  forte,  &  je  ne  permettrai  pas  que  d  au- 
jourd'hui cet  homme  approche  de  cette  maifon 

Sosie. 
Non  ,  je  ne  penfe  pas  avoir  jamais  vu  une  nuit 
fi  longue  que  celle-ci ,  fi  ce  n'eft  pourtant  celle  ou 
j'eus  Tes  étnvières  depuis  le  foir  jufquau  matin 
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je  crois  en  bonne-foi  que  le  Soleil  but  hier  plus 
qu'il  ne  fallait ,  ik  qu'a-préfent  il  cuve  (on  vin. 

Cette  nuit  en  longueur  me  femblc  fans  pareille  : 
Il  faut  depuis  le  rems  que  je  fuis  en  chemin  , 
Ou  que  mon  Maître  ait  pris  le  foir  pour  le  matin  , 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phcrbus  fommeillc 
Pour  avoir  trop  pris  de  fon  vin. 

M  e  r  c  u   r  e  (  J  pan.  ) 

C'eft:  donc  ainfi  que  tu  parles ,  maraud  !  Tu  crois 
que  les  Dieux  te  reflemblent.  Je  te  traiterai ,  pen- 
dard  ,  comme  tu  le  mérites  j  viens  feulement  juf- 
qu'ici ,  &  je  t'accommoderai. 

Comme  avec  irrévérence 

Parle  des  Dieux  ce  maraud  1 

Mon  bras  faura  bien  tantôt 

Châtier  cette  infolence, 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut , 
En  lui  volant  fon  nom  avec  fa  rcflemblance. 

On  doit  remarquer  que  Molière  annonce  en 
deux  vers  le  delTein  de  Mercure,  de  que  Plaute  n'y  a 
pas  mis  la  même  précifîon. 

Sosie. 
Quel  homme  eft-ce  que  je  vois  devant  notre 

porte  ,  &:  qu'y  peut-il  faire  à  l'heure  qu'il  eft  ? 

Ne  s'imaginerait-il  point  qu'il  y  a  quelque  chofe  à 
faire  à  mon  manteau  ?  ne  voudrait- il  point  le 
prendre  pour  l'achever  ? . . , .  Ah  !  c'eft  fans  doute 
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qu'il  eft  charitable  ,  &  que  voyant  que  mon  Maître 
me  fait  veiller  fî  tard  ,  il  veut  me  faire  dormir  à 
coups  de  poing;  je  fuis  perdu  fans  reiïburce  :  bons 
Dieux  !«qu'il  me  paraît  grand  &  robufte  ! 
Mercure. 
Allons ,  courage,  mes  poings  !  il  y  a  long-tems 
que  vous  nourririez  mal  votre  maître;  il  me  fem- 
ble  qu'il  y  a  un  ficelé  depuis  hier  que  vous  aiïom- 
fnâtes  quatre  hommes ,  après  les  avoir  dépouillés. 

Depuis  plus  d'une  femaine  , 
Je  n'ai  trouvé  perfonne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  fe  perd  dans  le  repos  , 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

Chaque  mot  que  dit  Mercure  ,  augmente  la 
peur  du  Valet  &  fait  naître  de  nouvelles  plaifan- 
teries  parmi  lefquelles  il  y  en  a  plufieurs  que  Mo- 
lière n'a  point  fait  palTer  dans  notre  langue ,  parce 
qu'il  a  fenti  qu'elles  n'auraient  nullement  été  de 
notre  goût.  Quand,  par  exemple  ,  Mercure  dit  : 
II  mefemble  que  quelque  voix  a  volé  à  mes  oreilles  3 
qui  de  nous  aurait  applaudi  à  Sofle  qui  répond  : 
J'ai  donc  une  voix  qui  vole  ^  malheureux  que  je  fuis  ! 
Que  ne  lui  ai-je  coupé  les  ailes  !  Plus  bas ,  Mercure 
reprend  :  Une  voix  qui  eji  venue  du  côté  droit  _,  m'a 
frappé  les  oreilles  _,  &:  Soiîe  réplique  :  J'appréhende 
bien  en  revanche  d'être  battu  à  la  place  de  ma  voix 
qui  l'a  frappé. 
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Ce  font  des  traits  de  cczze  efpèce  qui  font  con- 
naîtra l-i  manière  d'un  Ecrivain  ,  $c  les  Latins  ai- 
maient beaucoup  ces  jeux  de  mots ,  ces  antithèfes 
que  le  mauvais  goût  a  pris  long-tems  pour  de 
Lefprit  :  on  nen  eft  point  encore  défabufé  dans 
les  Collèges ,  &  ce  défaut  y  a  été  introduit  parti- 
culièrement par  les  Jéfuites  auxquels  d'ailleurs  on 
ne  peut  rerufer  le  mérite  d'avoir  fait  faire  d'excel- 
lentes études. 

Cependant  Sofie  croit  intimider  Mercure  en 
teignant  d'être  brave  ,  mais  il  n'y  gagne  rien  ,  &: 
quelque  queftiou  qu'il  falle  ,  quelque  chofe  qu'il 
réponde  ,  il  en  eft  payé  par  des  coups  ou  par  des 
menaces.  C'eft  Mercure  qu'Amphitryon  a  dépêché 
vers  Alcmène,  c'eft  lui  qu'il  a  député  vers  elle, 
c'eit  lui  qui  pendant  qu'on  en  était  aux  mains  ,  a 
bu  un  broc  de  très-bon  vin  ,  en  un  mot ,  c'eft  lui 
qui  eft  le  Valet  du  Vainqueur  des  Thélébéens ,  Se 
Solie  pétrihé ,  anéanti  ,  convaincu  qu'il  n'eft  pas 
Soiie  ,  prend  le  parti  de  s'en  aller,  dans  la  crainte 

d'avoir  encore  quelque  ballonnade »  O  Dieux 

immortels  !  dit-il ,  fecourez-moi ,  je  vous  prie  !  Où 
me  fuis-je  perdu  ?  où  ai-je  été  métamorphofé  de  la 
forte?  où  ai-je  pu  perdre  1  air  &  les  traits  que  j'avais 
autrefois  ?  ne  me  ierais-je  point  oublié  ici,  au  lieu 
de  fuivre  mon  Maître  ?  cet  homme  a  toute  la 
figure  que  j'avais.  Par  ma  foi  ,  il  me  fait  pendant 
nu  vie  ,  un  honneur  que  perfonne  ne  me  fera  après 
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ma  mort.  Je  m'en  retourne  au  Port  pour  dire  tout 
ceci  à  Amphitryon  ,  à  moins  qu'il  ne  m'aille  aulti 
méconnaître. 

Dans  l'avant-dernière  pllrafe ,  Soiîe  fait  allufion 
à  l'ufage  que  l'on  avait  à  Rome  de  faire  faire  le 
portrait  d'un  mort  de  qualité  pour  le  porter  à  fes 
funérailles,  ëc  cet  honneur  n'était  point  accorde 
aux  efclaves.  (  Vôye-^  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
la  prem.  Partie.  ) 

Le  Poète  Français  a  imité  en  entier  la  fcène  que 
nous  venons  d'extraire  :  ce  font  de  part  &c  d'autre 
les  mêmes  idées  ,  excepté  que  Molière  eft  toujours 
plus  chaud ,  plus  rapide  ,  5c  fouvent  plus  gai  que 
l'Auteur  latin  :  mais  nous  ne  pouvons  diilimuler 
qu'il  lui  eft  redevable  de  fon  fujet  ,  d'une  partie 
de  fon  plan ,  &c  de  prefque  routes  les  plaifanteries 
dont  il  a  fu  alfaifonner  fon  Dialogue. 

Tout  m'a  réullî  le  mieux  du  monde ,  dit  Mer  • 
cure ,  lorfque  Sofïe  eft  parti.  J'ai  éloigné  d'ici  cet 
importun  ,  8c  par  ce  moyen  ,  j'ai  donné  le  tems 
à  mon  père,  d'être  tout  à  fon  aife  avec  Alcmène. 
Ce  valet  ne  fera  pas  plutôt  près  de  fon  maître ,  qu'il 
lui  racontera  que  Sorte  l'a  empêché  d'approcher  de 
la  maifon.  Mais  Amphytrion  prendra  cela  pour  des 
contes  ,  &z  il  ne  croira  jamais  que  ce  coquin  foit 
venu  jufques  ici ,  comme  il  le  lui  avait  commandé. 
Je  vais  leur  en  donner  à  grder  à  tous  deux  dune 
telle  manière  ,  qu'ils  ne  fauront  où  ils  en  feront , 
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&:  qu'eux  &  toute  la  maifon  fenibleront  autant 
d'ink-nks.   Cela  durera  jufqu'à  ce  que  mon  père 
ait  tu  roue  le  loilîr  d'être  avec  Alcmène  :  alors 
Ciirin  ,  ils   (auront  comment  les  chofes  fe  feront 
pillées  ,  &  Jupiter  fera  qu'Alcmène  fera  aufli  bien 
que  jamais  avec  fou  mari.  Car  vous  faurez  qu'Am- 
crion  va  lui  faire  un  furieux  vacarme  ,  &  qu'il 
laceufera  de   s'être   mal  comportée  pendant  fon 
nce  ,  mais  mon  père  calmera  tout  ce  défordre: 
maintenant ,  il  faut  vous  dire  d'Alcmène  ce  que  je 
ne  vous  en  ai  pas  dit  tantôt  :  aujourd'hui  même , 
elle  acouchera   de  deux  jumeaux,  l'un    defquels 
viendra  à  terme  ,  &  l'autre  à  fept  mois  :  le  premier 
cil:  d'Amphytrion  ,  de  l'autre  de  Jupiter ,  c'eft-à- 
dire  que  comme  il  y  a  deux  enhns ,  il  y  a  aufli 
deux  pères  :  le  plus  grand  eft  le  père  du  plus  petit 
enfant.  Se  le  plus  petit  eft  le  père  du  plus  grand  : 
comprenez-  vous  bien  à  préfent  tout  le  myftère  ? 
Au  refte,  mon  père  prend  tant  de  foin  de  la  mère, 
qu'il  a  voulu  qu'elle  acouchât  en  meme-tems  de 
de  tous  les  deux  ,  &  qu'elle  s'en  délivrât  par  un 
feu!  travail ,  afin  qu'elle  ne  foit  point  foupçonnée, 
&  que  la  galanterie  qu'il  a  eue  avec  elle  ,  ne  fafle 
d'éclat.    Amphytrion  ,  comme  je  vous  l'ai 
3  :  tantôt  ,  ne  JailTera  pas  de  favoir  tout  :  qu'en 
arnvera-t-il  donc  ?  Que  perfonne  n'aceufera  Alc^ 
mène   d'avoir   manqué   à   £on    devoir.    Ce  ferait 
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une  injuftice  qu'un  Dieu  permît  que  fa  fuite  re- 
tombât fur  une  pauvre  mortelle  :  mais  il  faut  que 
je  mette  fin  à  ce  difcours  ,  car  on  fait  du  bruit  à 
la  porte  de  cette  maifon,  Se  voilà  le  faux  Amphy- 
trion  qui  fort  avec  fa  femme  d'emprunt  «. 

Nous  n'avons  cité  ce  monologue  que  pour  faire 
fentir  combien  Plaute  eft  mal-adroit  Se  inférieur 
à  Molière ,  qui  bien  éloigné  de  prévenir  fur  ce  qui 
va  fe  pafTer  ,  fe  contente  de  faire  dire  à  Mercure  , 
après  le  départ  de  Sofîe  : 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir  ,  &  fous  ce  traitement  , 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine  : 
Mais  je  vois  Jupiter  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureufe  Alcmène. 

La  Scène  fuivante  eft  la  même  chez  les  deux 
Auteurs,  Se  dans  '  celle  de  l'un,  comme  dans 
celle  de  l'autre ,  ce  font  les  adieux  d'un  mari  & 
d'une  femme  qui  fe  féparent  avec  peine.  La  feule 
différence ,  c'eft  que  Plaute  y  fait  faire  à  Mercure 
quelques  réflexions  fur  l'intrépidité  avec  laquelle 
Jupiter  trompe  Alcmène ,  qu'il  veut  fe  mêler  à  la 
converfation  pour  aider  à  la  tromper  davantage  , 
que  Jupiter  lui  impofe  filence ,  que  Mercure  veut 
répliquer  ,  que  fon  père  le  menace  de  coups  de 
bâton  ,  Se  qu' Alcmène  le  prie  de  faire  grâce  au 
prétendu  Sofie. 
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ACTE       II. 

La  première  Scène  chez  l'Auteur  Latin  &  chez 
U  Poète  Français  ,  fe  paire  entre  Sofie  &  Amphy- 
tnon  ,  qui  ne  conçoit  rien  aux  propos  de  fon  valet  : 
il  l'interroge,  il  le  preiïe,  le  retourne  de  toutes 
les  manières ,  le  foupçonne  d'avoir  bu  ,  Te  perfuade 
qu'il  a  rêve,  qu'il  rêve  encore,  &  de  quelque  façon 
quil  s'y  prenne  ,  Soiie  en  revient  toujours,  à  ce* 
autre  lui  -  même  qui  eft  arrive  avant  lui  ,  qui  l'a 
tourmenté ,  battu  ,  chatte  de  la  porte  d'Alcmène. 

Je  vous  dis  que  croyant  n'être  qu'un  feul  Sofie , 

Je  me  fair  trouvé  deux  chez  nous  , 
Et  que  de  ces  deux  moi ,  piques  de  jàiottfie  , 
L'un  cil  a  la  maifon  ,  &  l'aime  eft  avec  vous. 
(ê>'ic  le  moi  que  voici  ,  chargé  de  laffitude  , 
A  trouve  l'autre  moi  frais  ,  gaillard  Se  difpos , 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  hattre  Se  calfer  les  o<:. 

Amphitryon. 

Le  moyen  d'en  ri;n  croire  ,  à  moins  q-i'êrrc  rafcnfe. 

S   o   s   i   r. 

Je  ne  l'ai  pas  cru  moi  ,  fans  une  peine  extrême  : 

Je  me  fuis  .l'arc  deux  fenti  l'efprit  hlcTé  , 

Et  long-tems  d'impoftcjr  j'ai  traité  ce  raoi-m.çmc  , 

Mais  à  me  reconnaître  enfin  il  m'a  forcé  : 

J'ai  vu  nue  c'était  m^i  fans  ancu  1  ftrâtagéme  ; 

Des  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  il  eft  comme  moi  fait , 
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Beau  ,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes, 

En^n  deux  g-mttes  de  laie 

Ne  font  pas  plus  re'rcmbla  ,rcs  , 
Et  n'était  que  Tes  mains  lont  un  peu  trop  pefantes  , 

J'en  fêtais  fort  fatisfùk. 

Voilà  en  peu  de  vers  tout  l'efprit  de  la  Scène 
de  Plaute  ,  que  Molière  a  relferrée  &  embellie 
des  grâces  de  fon  ftyle. 

Amphytrion  poulie  à  bout ,  ordonne  à  Sofîe 
d'aller  au  port  ,  &  de  faire  tranfporter  dans  (on 
Palais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  fon  vaiifeau  :  Sofie 
lui  répond  qu  il  va  obéir  ,  cependant  il  refte  ,  & 
l'on  voit  paraître  Alcmène  qui  avant  de  jetter 
les  yeux  fur  (en  mari  dont  elle  n'eft  point  ap- 
percue  ,  a  le  tems  de  faire  un  long  monologue  , 
ou  plutôt  de  prouver  à  fa  Suivante  que  l'on  a  dans 
la  vie  beaucoup  plus  de  peines  que  de  plaifïrs  ,  & 
que  s'il  arrive  un  peu  de  bonheur ,  on  le  paie 
chèrement  par  les  maux  qui  ne  manquent  pas  de 
Je  fuivre.  J'en  fais  actuellement ,  dit  -  elle  ,  une 
rude  expérience.  Mon  époux  vient  une  nuit ,  je 
fuis  tranfportée  d'amour  en  le  voyant ,  il  s'en  re- 
tourne brufquement  avant  le  jour,  jugez  de  ma 

douleur Je  puis  même  dire  que  fon  départ 

m'a  plus  attriftee  que  fa  venue  ne  m'avait  réjome  : 
mais  du  moins  je  m'efUme  heureufe  en  une  chofe , 
c'eft  qu'il  a  défait  entièrement  les  Thélcbéens ,  & 
qu'il  eit  revenu  triomphant La  vertu  en  tan: 
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que  valeur ,  eft  de  toutes  les  récompenfes  la  meil- 
..  la  pins  précieufe  :  coût  eft  au  délions  de 
CCtte  vertu  :  c*eft  elle  qui  défend  ,  qui  fauve  ,  qui 
conferve  la  liberté  ,  le  falut  public  3  la  vie  ,  les 
biens  ,  les  parens  ,  la  patrie  c\r  la  peftérité.  La 
vertu  eu  la  fource  &  le  magafm  de  tous  les  biens 
moraux  :  le  vertueux  a  tout  ce  qui  peut  enrichir 
une  ame  ,  &  conféquemment  tout  ce  qui  peut  la 
rendre  heureufe. 

Amphitryon. 

Par  Pollux,  je  vais  flaire  une  femme  bien  aife: 
je  crains  quelle  n'en  meure  de  joie  :  je  fuis  fon 
cœur,  &  elle  eft  le  mien.  On  va  me  recevoir  avec 
<les  embralfemens  d'autant  plus  tendres ,  d'autant 
plus  ferrés ,  que  j'ai  rempli  glorieufement  les  de- 
voirs de  Général.  Les  ennemis  étaient  gens  à  crain- 
dre :  tout  le  monde  même  les  croyait  invincibles  : 
cependant  fous  mes  aufpices  6:  fous  ma  conduite, 
nous  les  avons  battus  cv  réduits  dès  le  premier 
choc.  Oh  !  je  fuis  bien  sûr  qu'on  m'attend  avec  la 
dernière  impatience  ,  &;  que  je  vais  être  reçu  à* 
bras  ouverts. 

Sosie. 

Penfez-vous  ,  Monfieur  ,  que  mon  amante  fera 
moins  tranfportée  de  joie  quand  elle  me  verra  ? 
que  de  baifers  vont  me  faurer  au  collet  ! 
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A   l    c   M   E    N    E. 

Qu'efr-ce  qui  nous  vient  là?  En  vérité,  c'eft 
mon  mari. 

Amphitryon  {à  Sojle.  ) 

Mets -toi  de  ce  côté -ci,  derrière  moi. 

A    l    c    M    È    N    E. 

Pourquoi  revenir  fi  promptement  ?  Il  était  tout 
à  l'heure  fi  prelfé  de  retourner  à  l'armée  :  on  eût 
dit,  à  l'entendre,  qu'il  ne  pouvait  y  arriver  trop 
tôt.  Voudrait -il  donc  me  tendre  un  piégc?  Au- 
rait-il envie  d'éprouver  fi  fon  départ  m'a  fait  plai- 
fir  ?  Vrai,  comme  il  y  a  un  Dieu  Caftor,  je  n'aurai 
jamais  la  moindre  répugnance  à  voir  mon  époux 
rentrer  chez  lui. 

Sosie. 

Monfieur,  fauf  votre  meilleur  avis ,  je  crois  que 
nous  ne  ferions  point  mal  de  reprendre  le  chemin 
de  notre  vaiffeau. 

Amphitrion. 

La  raifon  ? 

Sosie. 

C'eft  que  je  crains  fort  que  quand  nous  ferons 
au  logis ,  il  ne  fe  trouve  perfonne  qui  foit  difpofé 
à  nous  faire  dîner. 
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a   m   1'   ii   i   t   r   y   o   n. 

Où  vas  -  tu  chercher    cela  ,  6c  comment  une 
penfée  li  bifarre  ,  peut-elle  te  venir  dans  l'efprit  ? 

S   o    s    I   £. 

C'eft  que  nous  arrivons  trop  tard. 

Amphitryon. 

Comment  cela  ? 

Sosie. 

Je  vois  Madame  qui  fe  promène  devant  la  porte , 
c\:  qui  paraît  avoir  le  ventre  bien  rond. 

Amphitryon. 

C'ed  que  je  la  laiiTai  grolTe  quand  je  partis. 

Sosie. 

Malheureux  que  je  fuis  !  je  n'ai  qu'à  me  recom- 
mander aux  Dieux. 

Amphitryon. 
A    quoi    revient    cette    grande    exclamation  ? 

Qu'as  -  tu  ? 

Sosie. 

Selon  votre  calcul  ,  Monfieur ,  notre  maitreiTe 
Il  fur  fon  terme,  de  je  n'ai  qu'à  préparer  de  l'eau 


P 


our  la  baigner. 


D' 


Amphitryon. 
aïs  courage. 
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Sosie. 

Savez- vous ,  Monfieur ,  comment  je  le  prendrai? 
C'eft  que  fi  une  fois  je  mets  la  main  au  fceau  , 
j'en  jure  par  Pollux ,  je  veux  que  jamais  vous  ne 
vous  ferviez  de  moi  dans  les  facrifkes ,  fi  je  n'af- 
sèche  le  puits.  Qu'on  me  laide  feulement  com- 
mencer. 

Amphitryon. 

Viens ,  viens  par  ici  :  je  donnerai  cette  com- 
miiîîon  à  un  autre  efclave  5  ne  tinquiète  point. 

A   l    c  m   à   N   E. 

Je  crois  qu'il  eft  de  mon  devoir  de  m'avancer 
vers  lui. 

Amphitryon. 

Madame,  fi  jamais  homme  a  fenti  un  épan- 
chement  de  joie  en  revoyant  une  chère  époufe  , 
c'eft  moi.  Vous  êtes  la  meilleure  des  Thcbaines  , 
&  votre  mari  vous  regarde  comme  telle.  Tous  nos 
citoyens  ne  peuvent  alTez  admirer  votre  mérite. 
Vous  êtes-vous  toujours  bien  portée  ?  Mon  retour 
vous  fait-il  grand  plaifir  ? 

Sosie. 

Ma  foi  ,  on  l'attendait  avec  grande  impatience. 
Quand  il  ferait  un  chien ,  fe  remuerait-on  moins 
pour  lui  dire  bon  jour  ? 

Amphitryon. 
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Amphitryon. 

Je  me  rejouis  extrêmement  de  ce  que  votre 
groilellë  nous  donne  une  ii  belle  efpérance. 

A    L     C     M    à    N     E. 

En  vérité  3  Monsieur,  je  fuis  toute  furprife  de 
vous  entendre.   Eft-ce  donc  par  plaifanterie  ?  Sec. 

Il  iutiit  de  connaître  un  peu  le  Théâtre  pour 
fentir  que  jufques-lâ  Alcmène,  Sofïe  &  Am- 
phytrion  font  abfolument  hors  de  fcène  ,  qu'il 
iieit  pas  naturel  que  ce  dernier  qui  brûlait  de 
voir  fa  femme ,  ne  vole  pas  à  elle  de  l'inftant  qu'il 
1  apperçoir  ,  &  qu'il  eft  ridicule  ,  qu'au  lieu  de 
l'aborder,  il  s'amufe  à  entendre  les  mauvaifes  plai- 
fanteries  de  fon  valet.  Molière  ne  fait  dire  que 
quatre  vers  à  Alcmène  ,  elle  jette  les  yeux  fur  fon 
mari ,  celui  -  ci  court  au  -  devant  d'elle  ,  &  le  feul 
mot ,  quoi  de  retour  fi  -  tôt  ?  engage  la  convet  fatiqn 
qui  i  chaque  phrafe  devient  plus  vive  8c  plus  pi- 
quante. Sofie  n'y  dit  point  que  ce  n  eft  pas  un 
enfant  qu' Alcmène  a  dans  le  corps ,  mais  qu'elle 
eft  groife  de  la  folie  ;  que  la  coupe  qu'il  a  été 
chargé  de  lui  apporter  ,  &  qu'elle  prétend  avoir 
reçue  de  lui  ,  eft  en  bonne  faute  dans  le  petit 
pannier  qu'il  tient  fous  fon  bras  ;  il  n'y  dit 
point  à  Amphytrion  qui  fe  plaint  qu'Alcmène  le 
tue  par  les  détails  dans  lefquels  elle  entre  fur  la 
nuit  qu'elle  foutient  avoir  paifee  avec  lui  :  Qu'cjl-cc 
Tome  F.   Part.  IL  N 
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qui  vous  fait  mal  j  mon  bon  maître  ?  Ne  ferait  -  ce 
point  le  front  ?  De  fon  cote,  Amphytrion  n'y  ac- 
eufe  point  Alcmène  d'avoir  une  fluxion  fur  les 
oreilles  ,  de  n'avoir  point  de  peur  d'fin  faux  fer- 
ment ,  parce  qu'elle  eft  femme  j  il  ne  lui  dit  point 
d'aller  emprunter  de  la  pudeur  ,  puifqu'elle  en 
manque  \  Alcmène  n'y  jure  point  par  l'union  fou- 
vent  difeordante  du  mariage  divinement  inceftueux 
de  Jupiter  &  de  Junon  ,  que  fon  mari  eft  le  feul 
homme  qui  ait  joint  fon  corps  au  fien  j  en  un 
mot ,  toute  la  fcène  du  Poète  Français  eft  gazée  , 
comique  &  purgée  d'une  foule  de  traits  qui  ne 
feraient  pas  foufferts  fur  notre  Théâtre.  C'eft  ainil 
que  le  génie  fait  créer  en  imitant. 

L'Amphytrion  de  Molière  va  chercher  des  té- 
moins qui  convaincront  fa  femme  de  l'inftant  de 
fon  arrivée  j  celui  de  Plaute  en  fait  autant ,  & 
Alcmène  au  défefpoir  de  fe  voir  aceufée  d'adul- 
tère ,  chaffe  Sofie  qui  eft  perfuadé  que  celui  qui 
l'a  battu  eft  pour  beaucoup  dans  tout  ce  myftère 
auquel  il  ne  comprend  rien.  Alcmène  ne  conçoit 
pas  davantage  la  conduite  de  fon  mari  ,  &  elle 
efpère  que  fon  coufin  Naucrate,  qu'il  eft  allé  cher- 
cher ,  éclaircira  des  doutes  aulîi  injurieux. 

ACTE     III. 

Jupiter  le  commence  ,  Se  s'annonce  pour  cet 
Amphycrion  fuppofé  qui  met  les  deux  époux  dans 
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îe  plus  grand  embaras  ,  qui  difpofe  de  Mercure 
comme  de  fon  valet  ,  qui  defcend  fur  la  terre 
quand  certaine  nécejjïte  l'y  appelle  ,  qui  remonte 
au  ciel  quand  il  lui  plaît,  ik  qui  en  revient  main- 
tenant pour  deux  raifons. 

La  première  ,  dit-il ,  c'eft  pour  vous  marquer 
ma  confédération  ,  pour  vous  faire  honneur  ,  &c 
enfin  pour  terminer  la  Comédie  qui  vous  a  déjà 
diverti.  Mon  fécond  motif,  c'eft  de  fecourir  Alc- 
mène.  Amphitrion  fon  mari  l'accufe  d'adultère  , 
Se  cependant  elle  eft  innocente  comme  elle  l'était 
la  première  nuit  de  fes  noces.  Ce  ferait  donc  un 
nouveau  fujet  de  murmurer  ,  &  de  crier  contre 
moi  qui  n'ai  déjà  que  trop  d'hiftoires  fur  mon 
compte  ,  fi  on  la  rendait  refponfable  de  la  four- 
berie 6\:  de  l'impofture  que  je  lui  fais. 

A  préfent,  je  vais  continuer  le  perfonnage  d'Ain- 
phytrion  fur  le  même  pied  que  je  l'ai  commencé  : 
je  vais  reprendre  fon  image  &:  fa  reffemblance  , 
fous  lefquelles  vous  m'avez  déjà  vu  une  fois  :  tout  ce 
qui  s'eft  fait  n'était  rien  encore  en  comparai  fon  de 
ce  qui  va  fe  palTer. 

Je  vais  remplir  le  Palais  de  trouble  Se  de  con- 
fufîon  ,  ils  ne  fauront  tous  où  ils  en  feront.  On 
ne  doit  pas  fe  feandalifer  de  ce  que  Jupiter  charge 
du  gouvernement  du  monde,  fardeau  terriblement 
pelant  ,  fe  déklfe  par  quelques  malices  ,  fullent- 

N  x 
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elles  noires  ,  ôc  même   qu'il  prenne  des  plaiiîrs 

criminels. 

Mais  à  la  fin ,  8c  pour  dénouer  la  pièce  ,  j'ou- 
vrirai le  rideau  ,  8c  j'ôterai  le  mafque  :  je  prêterai 
aulïî  à  ma  maitreife  mon  bras  à  miracles ,  quana  il 
en  fera  tems  ,  8c  d'un  feul  enfantement ,  je  la  ferai 
acoucher  fans  douleur  des  deux  enfans  qu'elle  porte. 
L'aîné  qui  eft  de  la  fabrique  conjugale,  fera  nom- 
mé Iphiclus,  &  le  cadet,  à  la  conception  duquel  je 
me  fuis  appliqué  ,  portera  le  nom  d'Hercule ,  nom 
qui  fera  grand  bruit ,  aufll  bien  que  fa  maiTue.  J'ai 
commandé  à  Mercure  de  me  fuivre ,  afin  de  lui 
donner  mes  ordres  en  cas  de  befoin  :  mais  je  vois 
ma  Junon  terreftre  ,  il  faut  que  je  l'écoute  fans 
qu'elle  me  voie. 

Molière  s'eft  bien  gardé  d'imiter  ce  monologue , 
&  le  Lecteur  doit  fentir  pourquoi.  Il  eft  fin- 
gulier  que  Plaine  ,foit  tombé  fi  fouvent  dans  un 
défaut  qui  détruit  tout  le  mérite  de  fes  intrigues. 
Mais  pourfuivons.  Alcmène  paraît,  &  fe  croyant 
feule  ,  elle  prend  Jupiter  à  témoin  que  fon  corps 
n'a  jamais  fervi  à  l'impudicité ,  qu'il  eft  odieux 
à  fon  époux  de  trouver  mauvais  ce  qui  réel- 
lement s'eft  parTé  dans  le  particulier  du  mariage , 
èc  qu'elle  fe  féparera  de  ce  calomniateur  ,  s'il  ne 
lui  fait  pas  la  réparation  la  plus  folemnelle.  Ju- 
piter dit  à  part  que  cet  orage  va  lui  tomber  fur  le 
corps  j  8c  qu'il  fe  réiîgne  à  faire  ce  que  fa  belle 
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maitrefle  lui  demande  :  elle  L'appcrcoit ,  il  avance  , 
fait:  rous  fes  efforts  pour  la  calmer,  ik  y  réunit  en 
1  allurant  que  ce  n'était  que  pour  badiner  qu'il  l'a 
traitée  de  perfide ,  en  lui  jurant,  par  Jupiter  ,  qu'il 
la  reconnaîtra  toujours  pour  la  femme  la  plus  fage 
tjtii  foit  fur  la  terre.  Le  Véritable  Solie  arrive,  il 
eft  enchanté  de  leur  raccommodement,  Jupiter  le 
charge  d'aller  prier  le  Pilote  de  fon  vailleau  de 
venir  diner  avec  lui ,  prefTe  Alcmène  d'aller  préparer 
un  facrifice  pour  le  Maître  des  Dieux,  &c  fe  félicite 
d'avoir  li  bien  attrappe  la  Dame  6c  fon  Efclave , 
que  tous  les  deux  fe  donneraient  à  toutes  les  Furies 
du  Tartare ,  plutôt  que  de  ne  pas  croire  qu'il  eft 
Amphytrion. 

A  préfent,  cont-inue-t-il  ,  Sofîe  le  célefte  ,  Solîe 
Dieu,  il  eft  tems  que  tu  defeendes  !  Tu  m'entends 
nonobftant  notre  éloignement.  Amphytrion  va 
venir  :  n'omets  rien  pour  lui  interdire  la  porte  de 
fon  palais  ,  &  pour  l'écarter  de  fa  maifon  ,  mets 
en  œuvre  tes  rufes  de  tes  artifices  ,  enfin ,  foutiens 
contre  le  Maître  ,  le  rôle  que  tu  as  fi  bien  joué 
contre  le  Valet.  N'épargne  point  le  Généralat  , 
un  Dieu  ne  refpecte  point  la  grandeur  humaine. 
eux  donc  que  tu  amufes  mon  rival  ,  que  tu 
le  joues ,  que  tu  le  fa(Fes  enrager ,  pendant  que  je 
ferai  avec  ma  femme  d'ufage.  Rends-moi  ce  fer- 
vice -là  pour  faciliter  le  facrifice  que  je  vais  offrir 
dévotement  à  moi-même. 

Nj 
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Il  fuffit  de  lire  la  {cène  de  Molière  entre  Jupiter 
&  Alcmène,  pour  juger  combien  elle  eft  au  defTus 
de  celle-ci ,  cv  en  accordant  à  Plaute  le  mérite  de 
l'invention  ,  nous  fommes  forcés  de  convenir  que 
fou  imitateur  l'a  laide  bien  loin  derrière  lui. 

Gare,  gare  ,  s'écrie  Mercure  ,  place  ,  place  :  que 
tout  le  monde  recule  ,  ferrez  les  rangs ,  retirez- 
vous  du  chemin ,  laiflez  le  paffage  libre  ,  mon  père 
m'appelle.  J'ai  l'honneur  de  le  fervir  dans  fes 
amours  ,  il  cherche  le  plaifir  ,  &  il  a  raifon  : 
pourquoi  ne  ferait- il  pas  ce  que  tous  les  hommes 
font  ?  Il  exige  actuellement  que  je  plaifante  Am- 
phytrion ,  que  je  vous  faflTe  rire  à  fes  dépens  ,  8c 
vous  en  allez  avoir  le  plaifir.  Je  vais  mettre  une 
couronne  fur  ma  tète  ,  &  faire  femblanc  d'être 
yvre ,  après  cela  ,  je  monterai  là-haut  d'où  je  lui 
donnerai  la  chalTe  ,  &  je  l'arroferai  de  manière  que 
fans  avoir  bu  ,  il  fera  copieufement  humecté. 
Tout  ce  que  je  dirai,  tout  ce  que  je  ferai,  Am- 
phytrion  le  mettra  fur  le  compte  de  (on  Efclave  , 
que  celui-ci  s'en  tire  comme  il  pourra.  J'ap- 
perçois  fon  Maître ,  comme  je  vais  le  mener  !  bien 
entendu  que  vous  nous  donnerez  audience.  Mais 
je  vais  un  moment  à  la  maifon  pour  m'ajufter  en 
homme  qui  fait  la  débauche ,  &  enfuite  je  viendrai 
fur  cette  terrafle  pour  empêcher  Amphytrion  d'en- 
trer chez  lui. 

Voilà  encore  le  Spectateur  prévenu  de  ce  qui 
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doit  arr'ver  ,  6c  nous  ne  parlerons  plus  de  cette 
faute  que  Plante  commet  chaque  fois  qu'il  prépare 
un  nouvel  incident.  .4 

ACTE      IV. 

Amphytrion  a  cherché  fon  coufin  Naucrate ,  & 
ne  l'a  point  trouvé.  11  tombe  de  laflitude ,  &  va  fe 
retirer  dans  fa  mai  fon ,  non  pour  y  goûter  le  repos , 
mais  pour  y  qneftionner  encore  fa  femme ,  pour  y 
découvrir  ,  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  l'amant 
heureux  qui  lui  a  planté  les  armes  d'Acléon  fur  le 
front.  11  s'apperçoit  qu'on  a  fermé  fa  porte ,  il  ap- 
pelle à  plufieurs  repnfes ,  Mercure  lui  répond  du 
haut  de  la  tèrrafle,  le  traite  de  fou  &  d'yvrogne  , 
le  menace  de  lancer  à  fa  tête  la  tuile  qu'il  tient  à  la 
main ,  &  de  la  jetter  fi  fort  qu'il  lui  fera  cracher 
la  langue  &  les  dents.  Crois  -  moi ,  lui  dit-  il ,  ne 
troubfe  point  les  plailirs  du  Maîrre  du  logis  :  c'eft  lui 
qui  eft  le  véritable  Amphvtrion  :  revenu  aujourd'hui 
de  l'armée  ,  il  eli  couché  avec  fa  femme  ,  &  sûre- 
ment ils  s'occupent  a  autre  chofe  qu'à  dormir. 
Amphitryon. 

Avec  quelle  femme  ? 

Mercure. 
Plaifante  demande  !  la  polygamie  ou  la  pluralité 
des  femmes  eft -telle  permife  ?  Il  eft  couché  avec 
Alcmène ,  fa  belle  S:  illuftre  époufe. 

N4 
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Amphitryon. 
Couché  avec  Alcmène  !  grand  Dieux  !  couché 
avec  Alcmène  !  hé-!  qui ,  qui  eft  cet  homme-là  ? 

Mercure. 
Quelle  part  y  prends- tu  ?  je  te  prie.  Pofsède-tot 
Ci  tu  peux  :  te  voilà  comme  fi  tu  étais  agité  d'un 
mauvais  génie.  Je  t'ai  déjà  dit  qu'Amphytrion  > 
mon  maître  ,  était  l'époux  •  ainfi ,  garde  -  toi  bien 
de  le  troubler  dans  fa  jouiflance. 

Amphitryon. 
De  qui  jouit-il  ? 

Mercure. 
De  qui  ?  d'Aclmène. 

Amphitryon. 
Dans  la  même  chambre  ? 

Mercure. 

Oh ,  vraiment  non.  L'un  efi  au  grenier  j  Vautre  a 
la  cave.  Tu  es  un  grand  fot,  mon  ami  :  non  -feu- 
lement ils  couchent  dans  le  même  appartement  , 
mais  ce  qui  eft  bien  plus,  ils  occupent  le  même  lit, 
&  je  ne  doute  point  que  s'ils  ne  font  pas  actuelle- 
ment aux  prifes  amoureufes  ,  ils  y  retourneront 
bien- tôt. 

Amphitryon, 

Ah  !  je  fuis  au  défefpoir. 
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Mercure. 

11  regarde  comme  un  grand  mal  ce  qui  efl:  un 
bien  :  prêter  l'a  femme,,  c'eft  comme  fî  on  louait 
un  champ  ltérile  pour  lui  procurer  une  meilleure 
culture. 

Amphvtrion  brûle  de  voir  cet  autre  lui  -  mê- 
me ,  &  Mercure  le  quitte  pour  aller  le  cher- 
cher :  défefpéré  de  rout  ce  qui  lui  arrive ,  furieux 
contre  fon  prétendu  valet  qui  ,  non  content  de 
lui  avoir  jette  de  l'eau  fur  la  tète,  n'a  pas  craint 
de  le  méconnaître  8c  de  l'infulter  ,  le  Général 
Thébain  ne  refpire  que  la  vengeance  ,  mais  en 
mème-tems ,  il  ne  peut  rien  concevoir  aux  prodiges 
qui  fe  pailënt  fous  fes  yeux.  La  Fable  lui  rappelle 
qu'en  Arcadie  ,  des  hommes  ont  été  changés  en 
bêtes  fétoces  y  que  les  dents  du  Serpent  Martigène 
ont  produit  des  foldats  cafqucs  ;  que  Cadmus  5c 
v,ione  fa  femme  ,  ont  été  metamorphofés  , 
c.  il  foupçonne  que  le  même  accident  lui  eft  arrivé 
pulfque  perfonne  ne  le  reconnaît  ,  mais  le  plus 
£:and  mal  de  tous  ,  félon  lui  ,  c'efl  le  cocuage  _>  & 
il  ne  fait  s'il  le  fournirait  de  la  part  de  Jupiter. 

Tout  ce  qu'il  dit  elt  interrompu  de  tems  en 
tems  par   le  véritable   Sofie   qui  amène  avec   lui 
Bl^pharon   que  Jupiter  l'a  envoyé  prier  à  dîner, 
lui  fait  appercevoir  Amphytrion  qui  fe  pro- 
mené devant  fa  porte,,  &  qui  a  l'air  de  faire  des 
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reflexions  très  -  férieufes  ;  Blépharon  lui  répond 
qu'il  attend  la  faim  ,  qu'il  s'agite  pour  gagner  de 
l'appétit,  &  après  un  afTez  long  dialogue  de  part 
&  d'autre  ,  le  Pilote  aborde  fon  Général  dont  le 
premier  mouvement  eft  de  vouloir  faire  mourir  Sofie 
fous  le  bâton  :  Blépharon  le  retient ,  1'afTure  que  Sofie 
ne  l'a  pas  quitté  un  moment  depuis  qu'il  eft  venu 
de  fa  part  l'inviter  à  dîner ,  (  autre  énigme  pour 
Amphytrion  qui  n'y  a  nullement  penfé.  )  lui 
repréfente  que  cette  aventure  renferme  quel- 
que chofe  de  fort  extraordinaire  ,  &  le  décide  à 
chercher  tous  les  moyens  de  l'éclaircir. 

A  Finftant  même,  paraît  Jupiter  qui  ,  toujours 
fous  la  forme  d'Amphytrion  ,  trouve  très -mauvais 
que  l'on  vienne  faire  du  tapage  à  fa  porte.  Blé- 
pharon &c  Sofie  demeurent  anéantis  :  le  véritable 
Amphytrion  ne  l'eft  pas  moins ,  mais  il  fe  ranime 
pour  foutenir  que  ce  fécond  Amphytrion  n'eft 
qu'un  impofteur  :  celui-ci  veut  l'étrangler,  Blé- 
pharon le  prie  de  n'en  rien  faire  ,  Se  il  eft  pris 
pour  Juge  :  il  interroge  Jupiter  auquel  il  demande 
tous  les  détails  de  la  guerre  qu'Amphytrion  vient 
de  faire ,  Jupiter  lui  répond  jufte  à  chaque  mot,  de 
Blépharon  fe  retire  en  avouant  qu'il  ne  fait  en  faveur 
duquel  il  doit  prononcer.  Cependant  Jupiter  en- 
tend des  cris  qui  lui  annoncent  qu'Alcmène  eft  au 
moment  d'accoucher ,  &  il  rentre.  A  l'égard  de 
Sofie ,  il  eft  allé  au  cabaret  où  pendant  la  querelle 
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<3es  deux  champions,  il  s'occupera  utilement  à  tor- 
cher tous  les  plats  ,  à  égoutter  tous  les  vailïeaux. 

C'en  eft  donc  fait ,  s'écrie  Amphytrion  qui  eft 
refté  feul.  Mais  je  le  jure  par  Pollux  :  j'aurai  raifon 
de  ce  magicien  qui  a  renverfé  la  cervelle  à  tous 
ceux  de  ma  maifon.  Je  vais  trouver  le  Roi  ;  je  lui 
conterai  cette  funefte  hiftoire  ,  &  comme  il  ne 
manquera   pas  de   me   rendre  juftice  ,  j'aurai   du 

moins   le   plaifir   de  la  vengeance La  fureur 

me  faifît  ex  m'infpire  un  parti.  Allons  ,  je  ne 
balancerai  point  à  le  prendre.  J'enfoncerai  la  porte, 
j'entrerai  cher  moi,  Se  malheur  à  ceux  qui  me  tom- 
beront fous  la  main  :  époufe ,  amant ,  père  ,  aïeul , 
valet,  fervante  ,  j'égorgerai  tout,  j'immolerai  tout 
à  ma  j ufte  colère  ,  ma  maifon  ne  fera  qu'un  ruifleau 
de  fang ,  <Sc  quand  Jupiter  ,  quand  tous  les  autres 
Dieux  emploieraient  leur  puifTance  pour  arêter 
mon  bras ,  ils  nen  viendraient  pas  à  bout  &c. 

Jufqu'ici  l'on  doit  reconnaître  fcène  par  fcène 
toute  la  marche  du  troifième  acte  de  Molière  , 
excepté  qu'il  eft  plus  précis  que  le  Poète  Latin  , 
plus  fcrupuleux  ,  plus  délicat  dans  le  choix  de 
fes  expreffions  :  achevons  ,  ôc  le  Lecteur  verra  le 
parti  qu'il  a  tiré  du  cinquième  qui ,  relativement 
à  nos  mœurs ,  eft  beaucoup  plus  fîngulier  que  les 
quatre  premiers 
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ACTE     V. 


I 


Il  ne  me  refte  plus  d'efpérance  ,  die  Bromie 
fervante  d'Akmène  ,  le  repos  de  toute  ma  vie  eft 
perdu  ,  je  n'ai  plus  de  courage  ,  &c  il  me  femble 
que  la  mer  >  la  terre ,  le  ciel ,  enfin  toutes  chofes 
confpirent  enfemble  pour  m'accabler  ,  pour  me 
perdre.  Que  je  fuis  malheureufe  !  je  ne  fais  ni  ce 
que  je  ferai ,  ni  ce  que  je  deviendrai ,  tant  je  fuis 
épouvantée  des  prodiges  qui  font  arrives  chez  nous. 
Ah  !  j'ai  mal  au  cœur  ,  je  voudrais  de  l'eau  ,  je 
n'en  puis  plus  ,  je  fuis  morte  ,  c'en  eft  fait ,  la  tête 
me  fait  un  mal  horrible ,  je  ne  vois  ni  n'entends 
plus ,  8c  jamais  femme  n'a  été  dans  un  fi  pitoyable 
état  que  celui  où  je  fuis ,  pour  avoir  vu  toutes  les 
chofes  furprenantes  qui  viennent  d'arriver  à  ma 
maitreffe. 

Lorfqu'elle  s'eft  vue  en  travail  d'enfant ,  elle  a 
imploré  le  fecours  des  Dieux  :  mais  tout  d'un  coup, 
quel  bruit  !  quels  éclairs  !  quels  tonnerres  !  jamais- 
l'on  n'en  a  vu  de  fi  grands  ,  ni  de  il  fréquens. 
Tout  le  monade  eft  tombé  par  terre  ,  tout  ce  ta- 
page était  effroyable  :  en  même  tems  ,  l'on  a  en- 
tendu une  voix  terrible  qui  a  dit  :  Alcraène  ,  ne 
crains  point  ,  voici  du  fecours  ,  Jupiter  vient  te 
donner  à  toi  &  à  toute  ta  famille  des  marques  de 
fa  protection  :  levez- vous  5  a-t-il  dit,  vous  que  la 
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terreur  a  Jettes  par  terre  ,  reprenez  vos  efprits  , 
vous.  Je  me  fuis  levée  aulîi  -  toc,  cv  la 
roaifon  m'a  paru  fi  éclairée  ,  que  j'ai  cru  qu'elle 
allait  brûler.  Alors  Alcmène  m'a  appellée  ,  &  ma 
-  ar  a  redoublé  :  mais  enfin  la  peur  que  j'ai  eue 
pour  elle  a  été  la  plus  rorre  ,  j'ai  couru  ,  &  en  ap- 
prochant, j'ai  vu  qu'elle  était  heureufement  accou- 
chée de  deux  enfans ,  fans  qu'aucun  de  nous  s'en 
tut  apperçu. 

Mais  aue  vois-je  !  quel  eft  ce  vieillard  qui  eft 
ainiï  étendu  devant  notre  porte  ?  Celui-là  aurait-il 
|  pour  tous  ?  Grands  Dieux  !  veuillez  avoir  Ton 
anic  ,  car  il  reiïemble  bien  à  un  mort.  Je  veux 
m'en  approcher  de  plus  près ,  6\:  voir  un  peu  il  je 
ne  le  reconnaîtrais  point.  Oh  ciel  !  où  fuis-je  !  c'eft 
mon  maître  ,  du  moins  en  corps  ,  c'eft  l'illuftre 
Amphytrion.  Peut-être  n'eft-il  qu'évanoui.  Je  vais 
lui  crier   bien   haut  aux   oreilles  :   Amphytrion  ï 


trion 


Amphy 

Il  revient  à  lui ,  &:  il  avoue  que  Jupiter  l'a  iî  fort 
épouvanté  par  le  bruit  de/a  foudre  ,  qu'il  en  eft 
étourdi  comme  s'il  fortait  des  enfers.  D'ailleurs, 
ajoute  -  t  -  il  ,  la  honteufe  condune  de  ma  femme 
:  ;nd  infenfé  :  Eromie  prétend  lui  prouver  que 
rime  eft  d'une  chafteté  irréprochable  ,  Se 
pour  l'en  convaincre  ,  elle  lui  raconte  tout  ce  qui 
vient  de  fe  pafler.  La  force  d'Hercule  naiflant  que 
perfonne  n'a  eu  celle  de  lier  dans  le  berceau  ,  le 
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combat  entre  les  deux  ferpens  qui  fe  font  glifles 
dans  fa  chambre ,  Se  qu'il  a  étouffés  ,  la  manière 
claire  Se  diftin&e  dont  il  a  parlé  à  fa  mère ,  rien 
n'eft  oublié  ,  Se  Bromie  termine  fon  récit  par  l'aveu 
que  Jupiter  vient  de  faire  qu'il  eft  le  père  de  cec 
enfant,  mais  que  l'autre  eft:  de  la  fabrique  d'Am- 
phytrion. 

Voilà  donc  le  mot  de  l'énigme,  dit  celui-ci, 
voilà  le  dénouement  de  la  Pièce  !  N'en  déplaife  au 
Seigneur  Jupiter  ,  il  peut  fe  vanter  de  m 'avoir  fait 
bien  du  mal  ,  8c  fans  parler  des  cornes  divines  dont 
fa  majefté  fuprême  m'a  fait  préfent  j  que  de  maux 
fes  reiïemblances  n'ont  -  elles  pas  fait  foufFrir  à 

moi  &  à  mon  valet  ! Mais  chut  !  ce  Dieu 

pourrait  nous  entendre  ,  car  il  n'ignore  que  ce 
qu'il  veut  bien  lailfer  échaper.  Allons  au  plus  sûr  , 
Se  prenons-le  fur  un  autre  ton. 

Par  Pollux ,  je  ne  puis  aiTez  me  féliciter ,  Se  le 
grand  Jupiter  m'a  fait  un  honneur  dont  je  ne  puis 
trop  le  remercier.  Sa  Seigneurie  s'eft  abaifTée  jufqu'à 
vouloir  bien  être  mon  image  vivante  ,  prendre  ma 
place  de  mari ,  en  faire  les  fonctions,  cultiver  mon 
petit  champ ,  peupler  ma  famille ,  tenir  mon  époufe 
en  haleine,  que  de  biens  à-la-fois  !  D'ailleurs,  par- 
tager la  moitié  de  {on  bien  avec  Jupiter  ,  fe  peut-il 
rien  de  plus  glorieux?  Enfin  ma  femme  eft  à  lui 
avant  d'être  à  moi ,  Se  i!  conferve  toujours  fur  elle 
le  droit  du  Seigneur.  Je  dois  donc  pafTer  à  jufte  titre    * 
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pour  le  plus  noble  cocu  de  la  terre  ,  &  (î  jamais 
cocuage  fe  tourne  en  puilTant  Empire ,  je  ferai  fans 
doute  choiû*  pour  le  gouverner. 

11  ordonne  à  Bromie  de  rentrer  ,  de  faire  les  ap- 
prêts du  facririce  qu'il  veut  offrir  a  YArchïdïeu  pour 
le  remercier  de  fi  parure  Acléontique  j  &:  fe  pro- 
pofe  de  confulter  un  Devin  fur  ce  qu'il  doit  faire 
dans  la  glorieufe  conjoncture  où  il  fe  trouve.  Mais 
quel  horrible  tonnerre,  continue-t-il  !  miféricordeî 
bon  Dieu  !  ne  me  foudroyez  pas. 

C'eft  en  effet  Jupiter  qui  defcend,  qui  ordonne 
à  Amphitryon  d'envoyer  promener  tous  les  De- 
vins ,  de  fe  racommoder  avec  fa  femme ,  de  lui 
pardonner  les  bonnes  nuits  qu'elle  a  paflees  avec 
le  Maître  des  Dieux  auquel  il  était  impoflible 
qu'elle  réfiftât.  Notre  femme  ,  ajoute-t-il ,  a  mis 
au  monde  deux  jumeaux  ,  &c  celui  qui  eft  le  fruit 
de  mes  amours ,  éternifera  ton  nom  par  les  actions 
les  plus  éclatantes. 

Regarde  ,  Amphitryon  ,  quel  cft  ton  impofteur  , 
Et  fous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paraître  : 
A  ces  marques ,  tu  peux  aifement  le  connaître  , 
Et  c'eft  allez  ,  je  crois ,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être  , 
Et  rétablir  chez  toi  la  paix  Si  la  douceur. 
Mon  nom  qu'incclTamment  toute  la  terte  adore  , 
Etouffe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater  : 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  , 
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Et  fans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 

De  fe  voir  le  rival  du  Souverain  des  Dieux  j 

Je  n'y  vois  pour  ta  flâme  aucun  lieu  de  murmure  , 

Et  c'clt  moi  dans  cette  aventure  , 
Qui ,  tout  Dieu  que  je  fuis  ,  dois  en  être  jaloux. 
Alcmène  eft  toute  à  toi ,  quelque  foin  qu'on  emploie , 
Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que  pour  lui  plaire  il  n'eft  point  d'autre  voie 

Que  de  paraître  Ton  époux  , 
Que  Jupiter  orné  de  fa  gloire  immortelle , 
Par  lui-même  n'a  pu  triompher  de  fa  foi , 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a  ,  par  fon  cœur  ardent ,  été  donné  qu'à  toi. 

Voilà  comme  Molière  favait  tout  embellir  c\r  don- 
ner un  nouveau  prix  à  ce  qu'il  croyait  devoir  être 
imité  :  le  faux  Amphitryon  pouvait-il  mieux  confoler 
le  véritable  ?  pouvait-il  faire  plus  adroitement  l'éloge 
de  la  chafteté  d'Alcmène  &  de  l'amour  qu'elle  avait 
pour  fon  mari  ?  Sofie  a  donc  bien  raifon  de  dire  : 
Le  Seigneur  Jupiter  fait  dorer  la  pilule. 

Ce  vers  eft  charmant  de  toutes  les  manières ,  &c 
plus  on  lit  la  Pièce  -,  plus  on  y  découvre  de 
beautés  qui  fouvent  échapent  à  la  repréfentation. 

Oui ,  Seigneur ,  dit  Amphitryon  dans  Plaute  ,  &c 
lorfque  Jupiter  lui  a  fait  fes  adieux  ;  j'obferverai 
religieufement  vos  ordres  :  encore  trop  heureux 
d'avoir  vos  reftes  &z  de  me  parer  de  votre  vieille 
robe.  Mais  du  moins  tenez-moi  parole  &c  accotn- 
plhTez  vos  promeires  touchant  l'horofcope  de  notre 

divin 
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divin  bâtard.  Je  vais  retrouver  ma  femme  prefque 
diviiùfée  :  je  lui  ferai  de  grandes  excufes,  cv  je  lui 
demanderai  ii  tendrement  pardon  de  mes  tranf- 
ports  jaloux  ,  qu'elle  oubliera  tout  le  palfé.  Une 
feule  chofe  m'inquiète,  j'ai  peur  que  Madame 
Alemène  ,  après  avoir  mangé  du  pain  de  la  Reine 
Junon  ,  ne  fe  dégoûte  du  n'en ,  &:  j'efpère  que  le 
bon  Jupiter  y  pourvoira.  Pour  vous,  Meilleurs  les 
Spectateurs ,  applaudillez  bien  tort  à  l'honneur  Se 
gloire  de  la  Majcjlc  Jupinc. 

On  connaît  allez  l'Amphitryon  de  Molière  pour 
favoir  qu'il  huit  par  une  morale  analogue  au  fujet,cx: 
que  fans  compter  une  foule  de  traits  que  l'Auteur 
ne  doit  point  à  l'imitation  ,  (on  génie  comique  lui 
a  fourni  l'idée  des  fcènes  de  Cléanthis  Ôc  de  Soiie  , 
ainfi  que  celle  de  Mercure  avec  celui-ci ,  lorfqu'il 
veut  entrer  pour  aller  dîner.  La  lecture  de  ces 
mêmes  fcènes  en  dira  plus  que  l'éloge  que  nous 
pourrions  en  faire.  Mais  enfin  quelque  fupériorité 
que  nous  lui  accordions  iur  Plaute,  nous  répéterons 
que  c'ell  vraiment  à  ce  dernier  que  nous  fommes 
redevables  de  cet  Ouvrage  dont  le  fond  eil  très- 
original  &  dont  les  incidens  ne  le  font  pas  moins. 
L'Auteur  latin  a  manqué  d'art  dans  plulieurs  occa- 
fions  ,  quelquefois  même  il  a  péché  contre  la  vrai- 
semblance j  mais  il  faut  fe  fouvenir  qu'il  travaillait 
pour  les  Romains ,  &  que  les  Romains  n'étaient 
pas  délicats  fur  ces  deux  articles.  Il  eft  probable 
Tome  F.  Parc.  IL  O 
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qu'ils  ne  l'étaient  pas  davantage  fur  le  choix  des 
mots ,  &  fouvent  Plante  en  abufe  au  point  de  fe 
permettre  les  indécences  les  plus  révoltantes.  C'elt 
d'après  cela  qu'un  de  Tes  Apologiftes  même  n'a  pas 
craint  d'avancer  que  fa  Mufe  ejl  une  Bâchante  _, 
pour  ne  rien  dire  de  pis  .,  dont  la  langue  ejl  détrempée 
de  fiel.  Nous  tâcherons  ,  dans  les  extraits  fui- 
vans  ,  de  donner  une  idée  de  certaines  expreffions 
dont  il  s'eft  fervi ,  mais  en  même-tems  de  mé- 
nager l'oreille  de  nos  ledeurs ,  &  fi  par  hafard  il 
nous  amve  de  la  choquer,  ce  fera  la  faute  de 
l'Ecrivain  que  nous  ne  devons  pas  défigurer,  fi 
nous  voulons  le  faire  connaître. 


V  ASINAJRE. 

T  j orsqu'une  femme  Athénienne  avait  eu  une 
dot  confidérable  ,  elle  était  en  droit  d'avoir  un 
Econome  qui  ne  dépendait  que  d'elle  &  qui  était 
chargé  de  l'adminiftration  de  fon  bien  :  cet  Eco- 
nome s'appellait  l'Efclave  dotal  >  ou  l'Efclave  de 
falle  ,  Sentis  atrienfis  ,  9t  dans  cette  Pièce  ,  Arté- 
mone  en  a  un  auquel  fon  mari  Déménète  brûle  de 
fubtilifer  de  l'argent  pour  fournir  aux  plaifirs  de 
fon  fils  Argyrippe  qui  vit  avec  la  Courtifanne  Phi- 
lénie.  Preiîé  par  ce  fi'  ï  que  fa  maitrefTe  cft  fur  le 
point  de  renvoyer  ,  Déménète  permet  à  fes  deux  . 
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valets ,  Léonide  &c  Liban  ,  de  tromper  Saurée , 
(  c'cû  le  nom  de  ÏEfclave  dotal  )  de  duper  même 
fa  femme,  s'il  le  faut,  &  en  confcquence  ,  ces 
deux  fourbes  attrapent  vingt  mines  d'un  jeune 
homme  qu'un  Marchand  de  Pella  envoie  à  Athè- 
nes pour  y  payer  des  ânes  qu'il  avait  achetés  de 
l'Econome  d'Artémone  ,  de-là  ,  le  titre  de  cette 
Comédie  compofée  en  grec  par  Démophile  ,  & 
traduite  en  latin  par  Plaute  qui  le  dit  lui-même 
dans  fon  Prologue  dont  le  but  eft  de  réclamer  l'at- 
tention  des  Spe&areurs  à  la  représentation  d'un 
Ouvrage  rempli  d'agrément  &c  de  jeu.  Telles  font 
les  expreiîions  du  Poète. 

ACTE     PREMIER. 

Déménète  avoue  à  Liban  qu'il  eft  inftruit  de 
la  paillon  de  fon  fils  ,  qu'il  ne  veut  point  le  gronder 
comme  font  les  autres  pères  en  pareil  cas ,  mais  le 
fervir  de  tout  fon  pouvoir  &c  faire  tous  fes  efforts 
pour  lui  procurer  l'argent  qu'il  lui  a  demandé. 
Liban  lui  répond  qu'il  eft  dans  les  mêmes  inten- 
tions à  l'égard  de  ce  fils  ,  &  que  d'accord  avec 
Léonide  fon  confrère  en  efclavage  ainfi  qu'en  baf- 
tonnade  ,  il  meurt  d'envie  de  déterrer  les  redources 
dont  Argyrippe  a  befoin  :  mais  il  ne  fait  cet  aveu 
qu'après  s'être  aifuré  peu-à-peu  que  le  père  eft  de 
bonne-foi ,  ôc  le  commencement  de  cette  fcène  eft 

O  t 
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rempli  de  plaifanteries  qui  ne  feraient  nullement 
de  notre  goût.    Mais  eniîii ,  continue -t -il ,  où 
trouver  de  l'argent  ? 

DÉMÉnÈTE. 

Vole-moi. 

Liban. 

Avec  tout  le  refpeft  que  je  vous  dois ,  notre 
Maître  ,  vous  dites-là  une  grande  fottife  :  eft-ce 
pour  vous  moquer  de  moi  ?  c'eft  comme  fi  vous 
m'ordonniez  de  dépouiller  un  homme  nu.  Que 
je  vous  vole  ,  dites-vous  ?  j'y  confens ,  marche  fait, 
à"  condition  qu'auparavant  je  vous  verrai  voler  fans 
ailes.  Etes-vous  volable ,  vous  qui  n'avez  rien  en 
maniement  que  ce  que  vous  avez  l'adrefle  d'efea- 
moter  à  votre  femme  ? 

Déménete. 

Soit  elle,  foit  moi  ,  foit  M.  le  Valet- admi- 
niftrateur ,  ou  Saurée  l'Econome,  trompe -nous, 
friponne-nous  tous  les  trois  de  quelque  manière 
que  tu  pourras  :  je  te  promets  de  ne  te  traverfer 
en  rien ,  fi  tu  peux  aujourd'hui  venir  à  bout  de 

notre  deiïein Confulte  la  chofe  avec  Léonide , 

prends-le  pour  ton  fécond ,  pour  ton  affocié  dans 
ce  commerce  :  inventez  enfemble,  machinez,  for- 
gez, cpuifez-vous  en  expédiens ,  enfin  faites  lî  bien  , 
que  mon  rils  puilTe  avoir  aujourd'hui  de  quoi  ache- 
ter la  jouilfance  de  fa  maitreife. 
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Liban  craint  d'être  découvert  cv  fuftiïié .  fon 
Maure  le  ralïure,  Se  il  fore  pour  aller  drefler  fes 
batteries.  Le  Vieillard  enchante  s'applaudit  d'avoir 
le  valet  le  plus  coquin  qui  foit  fur  la  terre ,  6c  s'en 
va  chez  un  Banquier  de  fes  amis  ,  attendre  le  fuc- 
ces  de  cette  affaire.  C'eft-là  qu'on  doit  le  trouver 
h  Von  a  befoin  de  lui. 

Il  eft  inutile  de  faire  remarquer  combien  le  ca- 

-  re  de  ce  père  eft  vicieux  ,  &  de  quelle  confé- 

qnence  il  ferait  d'en  admettre  de  cette  efpèce  fur 

f  héatres.  On  aurait  raifon  de  les  proferire  s'ils 

offraient  des  modèles  aufli  dangereux. 

Le  monologue  fuivant  n'eft  pas  d'un  ton  plus 
honnête  Se  ne  roule  que  fur  la  colrre  d'Argyrippe 
qui  vient  d'être  chalTé  de  la  maîfon  de  fa  mai- 
trelTe ,  parce  qu'il  n'a  plus  d'argent  à  lui  donner. 
Cette  maitrefle  eft  fille  de  l'une  de  ces  femmes 
qui  par  état  font  vouées  au  mépris  public ,  Se  qui 
délîgnée  dans  Plante  par  le  nom  fous  lequel  fes 
pareilles  font  connues ,  difpofe  à  {on  gré  de  cette 
même  fille  dont  Argyrippe  eft  amoureux.  Il  les  a 
retirées  de  la  misère  }  il  les  a  logées  ,  nourries  , 
habillées ,  en  un  mot ,  il  a  tout  fair  pour  elles  , 
(Se  il  n'eft  point  de  noms  odieux  ,  point  d'épirhères 
groftieres  qu'il  n'emploie  pour  peindre  la  mère 
dont  il  eft  la  dupe. 

Elle  paraît,  Se  convaincue  de  la  paftion  du  jeune 
homme ,  elle  ne  s'étonne  ni  de  fes  injures >  ni  de 
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fes  menaces  qu'il  fe  garderait  bien  de  dire  ou  de 
faire  s'il  avait  \t  goujjer  garni.  Il  ne  l'eft  plus  ,  ôc 
fa  chère  Philcnie  ne  peut  plus  être  à  lui.  Argyrippe 
s'emporte  ôc  lui  demande  ce  qu'eft  devenu  tout 
l'argent  qu'elle  avait  reçu  de  lui;  il  eft  dépenfé  ,  ôc 
c'eft  tout  dire.  Je  ne  débourfe  rien  ,  ajoute-t-elle , 
pour  avoir  du  jour,  de  l'eau,  du  foleil ,  de  la  lune  , 
de  la  nuit  j  je  puis  avoir  tout  cela  fans  monnoie , 
mais  pour  les  autres  chofes  néceffaires  à  la  vie  , 
nous  les  achetons  dans  le  commerce  fondé  fur  la 
foi  Grecque  :  quand  nous  allons,  voyez -vous, 
chercher  du  pain  ou  du  vin  ,  les  Marchands  nous 
en  donnent  en  recevant  notre  argent ,  ôc  nous  fui- 
vons  le  même  ufage  :  nous  avons  toujours  des 
yeux  aux  mains  ,  ôc  elles  ne  croient  que  ce  qu  elles 
voient. 

Argyrippe  outré  lui  reproche  qu'elle  ôc  Philénie 
lui  ont  tiré  le  fang  comme  des  fangfucs ,  que  tant 
qu'il  a  été  en  état  de  fournir  à  leurs  dépenfes  , 
elles  l'ont  attiré  ,  flatté  ,  careifé  ,  qu'elles  ne  lui 
ont  même  rien  demandé  ,  ôc  qu'à-préfent  ce  ne 
font  plus  que  deux  fcélérates  qui  ne  le  paient  de 
(es  bienfaits  que  par  la  plus  noire  ingratitude.  ' 

»  Voulez-vous  que  je  vous  dife  ,  lui  répond  l'in- 
triguante ,  notre  négoce  reffemble  à  celui  de  l'oi- 
feleur  :  quand  il  a  choiiî  la  place  où  il  veut  tendre 
fes  filets ,  il  y  jette  le  grain  :  les  oifeaux  craignent 
d'en  approcher  ôc  de  manger ,  mais  peu-à-peu  ils 
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s'y  accoutument  &  vivent  aux  dépens  de  l'oifeleur 

qui  ne  fe  dédommage  que  quand  ils  font  pris.  11 
en  eu  de  même  dans  notre  négoce  :  ma  maifon  , 
c'eft  la  place  de  la  capture  j  le  grain  ,  c'eft  la  cour- 
tiûflné;  L'appât,  l'amorce,  ce  font  fes  faveurs  :  je 
fuis  loifeleur  ,  &  les  amans  font  les  oifeaux.  On 
les  aprivoilc  en  leur  faifant  un  accueil  ouvert,  en 
leur  parlant  douctrtufcmtnt  ,  gracuufemcnt 9  amia- 

blemcni  âec La  comparaifon  eft  pouflée  plus 

loin  ,  6c  l'on  doit  fentir  le  motif  de  notre  iilencc  fur 
cet  objet ,  ainfi  que  fur  la  fuite  de  cette  fcène  dans 
laquelle  l'intriguante  ne  fonge  nullement  à  gâfer  fes 
cxprdlions.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elle 
demande  vingt  mines *W  jeune  homme  pour  le  ren- 
dre feul  poffeffeur  de  fa  maitrelïe  pendant  le  refte 
de  l'année ,  &  quelle  eft  à  lui ,  pourvu  cependant 
qu'il  fe  dépêche  de  manière  à  ne  pas  fe  laiiTer  pré- 
venir par  un  autre.  Argyrippe  y  confent ,  &  réfolu 
de  prier,  de  fupplier ,  de  conjurer,  il  s'adreffera 
indifféremment  aux  vrais  6c  aux  faux  amis ,  aux 
froids  &  aux  chauds  ,  aux  adifs  &  aux  indolens. 
Enfin  tout  lui  fera  bon  ,  pourvu  qu'il  trouve  de 
quoi  fe  ruiner  ,  &  fi  perfonne  ne  lui  offre  la  bourfe , 
il  prendra  de  l'argent  à  intérêt ,  c'eft  fa  dernière 
reflburce. 


o4 
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ACTE     IL 

Tu  dors ,  brave  Liban  ,  par  Hercule  ,  tu  dors  ! 
allons ,  du  courage,  mon  ami  !  réveille-toi ,  fouille 
dans  ton  magafm  de  prudence  &c  de  probité  en 
expédiens  ,  pour  en  tirer  un  petit  moyen  de  four- 
berie qui  nous  procure  de  l'argent Au  lieu 

de  rappliquer  férieufement  &c  de  te  donner  tout 
entier  à  une  entreprise  de  cette  importance ,  tu  as 
dormi  comme  un  lâche  ,  comme  un  parefleux.  Re- 
prends ,  mon  Liban  ,  reprends  cet  ancien  efprit , 
cet  efprir  fî  fertile  en  finettes  ,  fi  fécond  en  trom- 
peries &  en  impoftures Songe  à  ton  honneur  , 

mon  enfant ,  ne  gâte  point  ta  belle  réputation. 
Voudrais-tu  ne  pas  reflembler  à  tes  confrères  en 
fervitude ,  qui  prefque  tous  trouvent  à  point  nommé 
de  la  malice  8c  de  la  fcélératette ,  dès  qu'il  s'agit 
de  voler  ,  de  fourber  leurs  maîtres  ? . . . .  Mais  à 
qui  m'adretterai-je  pour  faire  une  grotte  dupe  ! . . . 
C'eft  trop  balancer  ,  le  projet  eft  conçu  ,  le  dettein 
eft  tracé ,  la  chofe  eft  arèrée  &c  les  oifeaux  même 
me  font  favorables.  Ils  envoient  par-tout  leur  chant 
&  leur  gazouillement.  Le  pivert  &  la  corneille  font 
à  gauche  ,  le  corbeau  eft  à  droite  j  ils  perjfuadent , 

ils  excitent  à  l'exécution Cependant  pourquoi 

ie  pivert  donne-t-il  des  coups  de  bec  à  l'ormeau  } 
Certainement  &:  vrai  comme  Hercule  me  voit.,  ou 
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Je  fuis  un  franc  ignorant  dans  la  fcience  des  Aiui- 
pices  ,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  ou  le  Deftin  prépare 
une  iurieulc  grêle  ide  verges  à  mes  épaules,  ou  a 
telles  de  M.  notre  confrère  Sautée. 

On  peut  conlulter  ce  que  nous  avons  dit  des 
augures  dans  \\  féconde  Partie  du  quatrième  Volume  _, 
e\:  à  l'égard  de  ce  monologue  ,  il  eft  aifé  de  voir 
que  le  caractère  de  prefque  tous  les  anciens  valets 
de  Théâtre  a  été  calqué  fur  celui  de  Liban. 

Leonide  accourt  pour  lui  apprendre  une  excel- 
lente nouvelle  ,  mais  avant  d'en  venir-là  ,  l'un  & 
l'autre  fe  donnent  tous  les  noms  injurieux  que 
peuvent  fe  prodiguer  deux  efclaves  endurcis  à  la 
chaîne  &  aux  coups ,  punition  ordinaire  de  leurs 
fourberies.  Gymnafe  de  fouet  3  Marquis  de  l'écor- 
chure  _,  Comte  du  dos  cicatrifé  j  voilà  les  titres  dont 
ils  s'honorent  réciproquement. 

Celui  qui  apporte  l'argent  des  ânes  eft  arrivé  & 
Léonide  l'a  vu  ,  mais  il  eft  chargé  de  ne  remettre 
cet  argent  qu'à  Saurée  ,  il  ne  le  connaît  pas ,  &  en 
coniéquence ,  il  demande  à  parler  à  Déménete. 
Leonide  a  déjà  imaginé  de  fe  donner  pour  Saurée, 
Liban  le  confirme  dans  cette  idée ,  ex  aufli-tôt  il  le 
députe  vers  fon  Maître  qui ,  dans  l'efpoir  d'être 
utile  à  fon  fils ,  ne  manquera  pas  de  les  aider  à 
duper  le  Marchand  :  il  part  ce  trouve  un  double 
p.vant.ige  dans  le  rôle  qu'il  va  jouer  ,  le  premier  , 
Celui  de  fervir  Argyrippe ,  le  fécond  ,  d'avoir ,  en 
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qualité  de  valet   de  falle  3  le  privilège  de  régaler 
Liban    de  quelques   foufllets  de  bon  poids  ,  que 
celui-ci  promet  de  lui  rendre  de  la  même  valeur. 
Le  Marchand  d'ânes  arrive,  &  après  avoir  efluyé 
quelques  mauvaifes  plaifanteries  de  la  part  de  Li- 
ban ,  il  lui  demande  fi  cette  maifon  à  la  porte  de 
laquelle  il  allait  frapper  ,  n'eft  pas  celle  de  Démé- 
nète  :  il  ajoute  qu'il  voudrait  parler  à  Saurée  auquel 
il  a  vingt  mines  à  remettre  ,    ôc  bientôt  le  faux 
Saurée  fe  préfente  ,  c'eft  Léonide  qui ,  pour  mieux 
tromper  fon  homme  ,  fait  les  queftions  les  plus 
dures  à  Liban  ,  le  menace,  &  finit  par  lui  donner 
quelques  coups  de  poing  :  auiïi  habile  fourbe  que 
lui ,  Liban  prie  le  Marchand  d'intercéder  en  fa  fa- 
veur.   Léonide  s'appaife  ,  &  inftruit  par  le  Mar- 
chand du  fujet  qui  l'amène  ,  il  le   prefle   de  lui 
compter  fes  vingt  mines.    Le  Marchand  répond 
que  pour  fa  sûreté ,  il  aime  mieux  remettre  cette 
fomme  en  préfence  de  Déménète ,  qu'il  ne  doute 
point  que  celui  à  qui  il  parle  ne  foit  Saurée  ,  mais 
qu'enfin  il  ne  l'a  jamais  vu  ,  ôc  qu'il  veut  prendre 
toutes  fes  précautions  pour  n'être  pas  dupé.   Ce 
n'eft  pas-là  le  compte  ni  de  Liban,  ni  de  Léonide, 
&  tous  les  deux  fe  réunilfent  pour  le  traiter  de  co- 
qnin ,  de  fripon  ,  de  maraud  ,  de  vilain.   De  fon 
côté  ,  le  Marchand  leur  promer  les  étrivicres  ,  les 
menace  de  les  dénoncer  en  Juftice  ,  de  foit  par 
crainte ,  foit  par  envie  de  le  friponner ,  ils  s'adou-     - 
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ciiïent  peu-à-peu  :  mais  L'étalage  que  fait  Léonide 
de  (on  honneur  1k  de  fa  réputation  ,  les  détails 
qu'il  raconte  fur  les  dépôts  qu'on  lui  a  confiés  ,  rien 
ne  féduit  le  Marchand  ,  &:  il  fort  fans  avoir  donné 


fou  argent. 


ACTE     III. 


La  première  fcène  fe  pafle.  entre  Philénie  Se 
(  téaerette  (  c'eft  le  nom  de  fa  mère  )  qui  ne  peut 
lui  pardonner  d'avoir  de  l'attachement  pour  Ar- 
gyrippe  qu'elle  lui  a  défendu  de  recevoir  &  même 
de  regarder.  Qu'a-t  il  donné?  dit  elle,  qu'a-t-il 
fait  apporter  chez  nous  ?  Je  crois  que  vous  prenez 
fes  belles  de  douces  paroles  pour  de  bon  or ,  fes 
protestations  de  tendrelTe  pour  de  riches  &  magni- 
fiques bienfaits.  Vous  le  prévenez  ,  vous  le  cher- 
chez ,  vous  le  pourfuivez  ,  vous  lui  donnez  des 
rendez-vous.  Ainii  ceux  qui  fournirent  à  l'appoin- 
temenc  y  les  pigeons  qui  apportent  au  colombier  _,  qui 
contribuent  à  nous  procurer  la  bonne-chère  cv  les 
autres  douceurs  de  la  vie  ,  pour  ces  Amans  u 
vous  les  amufez  ,  vous  les  trompez  ,  &c  quant  X 
ceux  qui  nous  jouent ,  qui  fe  moquent  de  nous  ,. 
qui  nous  volent  notre  marchandife,  qui  ruinent 
notre  négoce ,  pour  ceux-là,  vous  les  aimez  à  la 
folie.  Quand  quelqu'un  d'eux  vous  dit  d'un  ton  3c 
d'un  air  à  fendre  le  cœur  :  Ma  chère,  ma  mignonne, 
mon  ame ,  mon  cœur ,  mon  tour ,  prie  les  Dieux 
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que  ma  mère  meurre,  oh  que  tu  feras  riche  !  je  te 
ferai  "roire  Dame  au  moins  Se  tu  rouleras  carolTe  ; 
quand,  dis  je,  un  de  ces  pipeurs  à  notre  honnête 
jeu  ,  vous  débite  cette  faufle  monnoie ,  devez-vous 
la  prendre  en  paiement  ?  y  a  t-il  le  moindre  fonds 
à  faire  fur  cette  forte  de  promette  ?  Par  Caftor  !  je 
vous  le  déclare  donc  ,  la  belle  Olympe ,  de  j'en  jure 
par  le  Temple  facré  du  Dieu  que  je  viens  de  nom- 
mer :  fi  votre  Adonis  entre  ici  fans  apporter  les 
vingt  mines  que  je  lui  ai  demandées ,  comptez  que 
je  le  ferai  charter  comme  un  gueux  ,  ce  beau  pleu- 
reur qui  n'eft   libéral  que  de  larmes Je  ne 

vous  empêche  point  d'aimer  ceux  qui  mettent  à 
vos  faveurs  le  prix  qu'elles  méritent ,  &  qui  paient 
d'avance. 

Philenie. 

Mais ,  ma  mère ,  fi  j'ai  l'efprit  prévenu  ,  iî  j'ai 
le  cœur  tout-à  -fait  pris  ,  que  faut-il  que  je  farte  ? 
Inftruifez  moi  un  peu  là-dertus ,  daignez  me  mo- 
ralifer. 

Clé^rette. 

Oh  !  ho  !  regardez-  moi  entre  deux  yeux  :  rnon 
confeil  ferait  fort  inutile ,  &  vous  ne  favez  que 
trop  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Philenie. 

Mais ,  ma  mère ,  un  berger  qui  conduit  ôc  qui 
fait  paître  un  troupeau  ,  quoique  ce  troupeau  ne 


ces      Théâtres.  209 

lui  appartienne  point ,  il  ne  laiflè  pas  d'avoir  une 

brebis  favorite  ,  c\r  qui  eft  à  lui.  Cette  brebis  le 
confoje,  de  ion  attente  cv  de  fa  patience  :  Per- 
mettez-moi  que  de  tous  ir.es  amans  ,  Argyrippe 
foit  le  feul  vraiment  aimé  ,  &  pour  qui  feul  jaie 
un  iolide  attachement. 

Cleverette. 

Rentrez  :  en  vérité ,  il  ne  fe  peut  rien  de  plus 
impudent  que  vous  ! 

P  h  1  l  É   n  1  e. 

Vous  avez  en  moi ,  ma  mère  ,  une  fille  qui  ne 
fait  ce  que  c'eft  que  de  vous  défobéir. 

Le  caractère  odieux  de  cette  Clcxrette  eft  celui 
des  intriguantes  de  notre  fiècle  ,  Se  s'il  était  per- 
mis de  les  expofer  fur  nos  Théâtres  ,  c'eft  d'après 
elle  qu'il    faudrait  les  peindre  ,    tant   il   eft  vrai 
que  dans  tous  les  ficelés ,  les  mœurs  ont  prefque 
toujours  été  les  mêmes.     A  peine  s'eft-elle  éloi- 
gnée   que    l'on   voit   paraître   Léonide    Se   Liban 
qui  s'applaudilïent  d'avoir  attrapé  les  vingt  mines 
dont  leur  jeune  maître  a  befoin  ,  qui  fe  félicitent 
mutuellement  du  fuccès  auquel  ils  portent  la  fcélé- 
ratelfe ,  des  coups  de  fouet  qu'elle  leur  a  valu  en 
différentes  occafions  ,   Se  qui  ne  s  arètent  fur  les 
louanges  dont   ils  fe  comblent  réciproquement , 
que  dans  la  crainte  de  blelTer  leur  modeftie. 

Argyrippe  congédié  par  Cléo;rette,  veut  quitter 
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Philénie  &  mourir  \  Philénie  fait  tous  fes  efforts 
pour  le  retenir  ,  Léonide  &:  Liban  les  écoutent , 
les  abordent,  &c  s'amufent,  à  leur  manière  ,  de  la 
faiblelle  de  leur  Maître  :  ils  ont  en  poche  l'argent  qui 
lui  cil  néceilaire  ,  mais  avant  de  le  lui  donner  , 
ils  prétendent  Te  faire  embrafTer  tendrement  par 
Philcnie,  ils  fe  font  porter  fur  les  épaules  d'Ar- 
gyrippe ,  en  un  mot ,  ils  font  efluyer  aux  deux 
amans  des  mortifications  de  toute  efpèce  ,  &  les 
deux  amans  les  fouffrent  patiemment ,  dans  l'ef- 
pérance  d'obtenir  ce  qu'ils  défirent.  Le  but  de 
Plaute  dans  cette  fcène  a  fans  doute  été  de  faire 
voir  jufqu'à  quel  point  l'homme  s'oublie  quand  il 
eft  dominé  par  fa  palîion.  Cependant  les  deux 
Efclaves  remettent  à  Argyrippe  les  vingt  mines 
que  fon  père  les  a  chargés  de  lui  trouver  ,  Se  ils 
le  quittent  en  l'exhortant  à  bien  faire  l'amour 
avec  Philénie. 

ACTE    IV. 

Un  certain  Diabolus  ou  Diable  ,  brûle  pour  la 
Courtifanne ,  8c  d'accord  avec  un  Parailte  fournis 
à  toutes  fes  volontés  ,  il  a  drelfé  une  efpèce  de 
contrat ,  au  moyen  duquel  il  fe  promet  d'engager 
Cléxrette  à  lui  céder  Philénie  pour  toute  l'année. 
La  conduite  que  cette  Philénie  doit  tenir  avec  lui  y 
eft  détaillée  avec  le  plus  grand  foin,  &  c'eft  un  des 
endroits  les  plus  libres  de  la  Pièce.    Charmé  de  ' 
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ton  projet  £c  prefle  de  jouir  d'une  conquête  qu'il 
croie  certaine,  il  va  pour  entrer  lorfqu'il  apperçoic 
le  père  de  fou  rival  auprès  de  Philénie  :  c'était 
L'intention  du  Vieillard  qui  ne  s'était  engagé  à 
iervir  Ion  fils  avec  tant  de  chaleur  qu'à  condition 
qu'il  lui  céderait  la  maitreiïe  pour  une  nuit  ,  de 
le  rils  y  avait  confenti  :  Diable  eft  furieux,  &  veut 
éclater,  mais  le  Parante  imagine  que  la  vengeance 
la  pins  sûre,  c'eft  d'avertir  la  femme  de  Déménète, 
cv  Diable  fe  rend  à  ce  confeil  qui  dans  Imitant 
même  eft  mis  à  exécution. 

ACTE     V. 

Il  commence  par  une  fcéne  de  table  ,  e\r  à  la 
manière  des  Romains,  le  Vieillard  y  eft  couché  fur 
le  même  lit  que  Phiié.iie  à  laquelle  il  fait  les  careiTes 
les  plus  tendres  :  Agyrippe  convient  que  cette  com- 
plai  lance  lui  coûte,  mais  il  aime  mieux  fourFrir 
que  de  ne  pas  contenter  un  père  auquel  il  a  tant 
d'obligations.  Artémone  arrive  conduite  par  le 
Parafite  ,  3c  fon  mari  qui  la  croit  bien  loin  ,  la 
peint  fous  les  couleurs  les  plus  outrageantes  :  la 
patience  lui  échape  ,  elle  fe  montre  ,  &  l'on  doiç 
juger  de  la  furprife  des  convives.  Le  Parafite  en* 
chanté  d'avoir  fi  bien  réulli ,  laiife  les  combatrans 
aux  mains  pour  aller  boire  &  manger  chez  Diable, 
en  xaveur  duquel  il  efpère  que  bien- tôt  Phiiénie 
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trompera  l'aveugle  Argyrippè  ,  &  A  ramone  em- 
mène fon  mari  qui  n'ofant  réfiftcr  à  fes  ordres  , 
compare  avec  peine  le  bonheur  dont  il  allait  jouir, 
au  traitement  que  la  femme  lui  prépare.  De 
fon  cote,  Philcnie  le  tourne  en  ridicule,  Artcmone 
le  maudit  &z  l'envoie  fe  taire  pendre  :  Argyrippè 
relie  avec  fa  maitrelle  ,  ex  les  Comédiens  difent  au 
public  ,  que  le  feul  moyen  de  défarmer  la  femme 
du  Vieillard ,  c'eft  de  faire  par  fes  applaudiffemens , 
autant  de  bruit  que  les  Acteurs  en  ont  fait  dans 
la  dernière  fcène. 

Quelqu'indécente  que  cette  Comédie  paraiffe 
du  côté  du  fujet  8c  de  l'intrigue ,  on  ne  peut  fe 
diilimuler  qu'elle  renferme  un  but  moral  qu'il  eft 
facile  d'appercevoir  :  Déménète  époufe  une  femme 
qui  lui  donne  beaucoup  de  bien,  mais  cette  femme 
eft  défiante ,  avare,  grondeufe  ;  6c  dégoûté  de  vivre 
avec  elle ,  fon  mari  va  chercher  ailleurs  des  amu- 
femens  qu'il  ne  peut  trouver  chez  lui.  La  faiblelïe 
de  fon  fils  lui  en  offre  le  moyen  ,  il  le  failit  T  8c 
pour  favorifer  fon  libertinage  ,  parce  qu'il  efpère 
le  partager  ,  il  s'oublie  au  point  de  prier  deux 
coquins  d'efclaves  de  voler  fa  femme  à  quelque 
prix  que  ce  foit.  Voilà  les  fruits  du  caractère  d'Ar- 
témone ,  &  qui  peuvent  fervir  de  leçon  aux  fem- 
mes ,  comme  le  portrait  de  Cléarrette  doit  mettre 
les  jeunes  gens  en  garde  contre  la  fédu&ion  des 
jnégères  de  fon  efpèce. 

UAULULAIRE. 
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V  AULULAIRE. 

1  our  obvier  à  toute  ignorance,  Meilleurs ,  vous 
l'aurez  que  je  fuis  le  Lare  j  ou  Dieu  domeftique 
«de  la  mailon  d'où  vous  m'avez  vu  fomr.  L'aïeul 
de  celui  qui  l'occupe  me  confia  fecrettement  une 
grolle  Comme  d'or  qu'il  enterra  au  milieu  du  royer, 
Se  comme  cet  emlroit  m'eft  confacré ,  il  me  pria 
de  veillée  à  la  confervation  de  ce  précieux  dépôt  : 
il  eft  mort  fans  en  avoir  parlé  à  fon  fils ,  ôc  comme 
ce  hls  ne  m'a  point  adoré  comme  je  le  méritais  , 
j'ai  différé  long  -  tems  à  lui  révéler  mon  fecret. 
Mais  il  a  une  fille  charmante  qui  me  rend  un  culte 
allidu  ,  &  dans  la  vue  de  lui  procurer  une  dot ,  j'ai 
fait  part  à  (on  père  Euclion  du  tréfor  dunt  j'étais 
le  gardien.  A i  11  h  ,  pour  peu  qu'il  ait  du  naturel , 
il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  marier  cette  fille  avanta- 
geufement ,  &:  de  fauver  fon  honneur ,  car  il  faut 
vous  l'avouer  ,  un  indiferet  qui  la  connaît  ,  de 
qu'elle  ne  connaît  pas ,  lui  a  volé  dans  les  Fêtes 
de  Cérés  ,  la  Heur  qu'elle  voulait  conferver  ,  e\: 
comme  nous  approchons  du  terme  où  ce  mal- 
heur fera  connu,  je  vais  infpirer  à  un  vieillard 
qui  loge  à  deux  pas  d'ici  ,  le  déiîr  d'obtenir  fa 
main.  Ce  vieillard  eft  l'oncle  du  jeune  téméraire , 
Cv  à  la  manière  dont  je  conduirai  cette  intrigue , 
Tome  V.  Part.  IL  P 
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vous  verrez  que  je  ne  fuis  pas  le  moins  rufe  des 

Dieux. 

Tel  eft  le  fond  du  prologue  qui  précède  cette 
Comédie  dans  laquelle  Molière  a  puife  plufieurs 
endroits  de  fon  Avare  j  &  l'Harpagon  de  celui-ci  , 
eft ,  à  peu  de  chofe  près ,  l'Euclion  de  Plante.  A 
l'égard  du  mot  aululaire  3  il  vient  du  terme  olla 
ou  aula  j  qui  fignifie  pot-de-terre  :  c'était  dans 
un  vafe  de  cette  efpèce  que  l'Avare  avait  renfermé 
fon  tréfor. 

ACTE     PREMIER. 

E    U    C    L    I     O    N. 

Point  tant  de  caquet.  Hors  d'ici  tout-à  l'heure  , 
Ôc  que  je  ne  le  dife  pas  davantage  :  par  Hercule  , 
tu  fortiras ,  femelle  trop  curieufe,  &  dont  les  yeux 
maudits  furètent  partout. 

S    T    A    P    II    I    L    A. 

Mais  quel  mauvais  génie  vous  pofsède ,  Mon- 
iteur !  pourquoi  me  frappez-vous  ? 

Euclion  lui  répond  que  c'eft  pour  la  rendre  mal- 
heureufe ,  qu'il  veut  l'éloigner  de  fa  porte  ,  qu'il 
ne  prétend  pas  avoir  une  efpionne  qui  examine 
toutes  fes  démarches,  &  qu'il  la  fera  pendre  ii  elle 
a  la  hardielfe  d'avancer  ,  de  parler ,  de  tourner  la 
tète  fans  fon  ordre.  Je  tremble, ajoute-t-il, qu'elle   - 
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ne  m'ait  fait  donner  imprudemment  dans  quelque 
panncao,  &  qu'elle  ne  fente  l'endroit  pu  mon  or 

elt  caché,  car  la  coquine  a  des  yeux  derr.ère  la 

UCe A  r^'ent  que  j'en  fuis  débarallé ,  je  vais 

rendre  viûte  a  mon  cher  rrefor.  Je  l'aime  ,  je  le 
Chéris  ,  je  l'adore  ,  Se  pour  toute  reconnaiiîance , 
il  me  tourmente  jour  &  nuit. 

H  fort  un  moment,  &  Staiphila  ne  fit  d  quoi 
attribuer  l'humeur  qu'il  a  depuis  quelque  -  teins. 
Mais  ce  qui  l'inquiète  le  plus  ,  c'elt  la  groifelie  de 
Mlédrie  ,  &  dans  l'erabaras  où  elle  fe  trouve 
elle  imagine  que  le  feu!  parti  qui  lui  refte,  c'eft  de' 
représenter  la  lettre  I  par  {on  corps  allongé ,  c'eft- 
à-dire  de  fe  pendre  :  Plante  emploie  fouvent  cette 
tournure  ,  &  vr.ufemblablement  elle  était  fami- 
lière aux  Romains. 

Euclion  reparaît,  &  ordonne  à  Srapliila  d'aller 
faire  bonne  garde  par-tout:  Staphila  lui  représente 
qu'il  n'y  a  rien  à  voler ,  &  cela  devait  être  ,  attendu 
qu'Euclion  était  dans  la  misère  avant  la  découverte    i 
du  tréfor  ,  &  que  depuis  qu'il  en  était  pbflèiTeur, 
il  n'avait  pis  dépenfé  une  obole  pour  meubler  fa' 
maifon.   Mais  l'Avare  fe  hit  gloire  de  fa  pauvreté, 
&  quelque  chofe  que  lui  dife  fon  Efclave  ,  il  lui 
répète  de  fermer  foigneufement  la  porte,' de  ne 
biffer  entrer  qui  que  ce  foit,  d'éteindre  bien  exac- 
tement le  feu  du  foyer,  dans  1a  cramteque  quelqu'un 
ne  vienne  en  demander ,  eV  fi  un  voifin  ,  ajoute-t-il , 

Pi 
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s'ayife  de  venir  emprunter  la  hache ,  le  grand  cou- 
teau ,   le  pilon  &cc.  ,  qu'on  lui  reponde  que  des 
voleurs  ont  tout  emporté. 

On  doit  reconnaître  dans  cette  Scène  une  partie 
de  la  troifième  du  premier  a&e  de  Molière;  le  relie 
eft  pris  dans  la  féconde  du  quatrième  acte  de  Plante , 
auquel  il  eft  redevable  du  trait  :  montre  -  moi  tes 
mains  ;  les  voilà  ;  les  autres  :  de  celui  des  poches 
&  du  mot  précieux  :  rends- le  moi  fins  te  fouiller. 
La  feule  différence  qui  fe  trouve  jufqu  ici  entre  les 
deux  Avares ,  c'eft  que  l'on  fait  qu'Harpagon  eft 
riche ,  &  que  l'on  ignore  le  bien  d'Euclion. 

Sthaphila  rentre   félon   fes   ordres  ,  &  il  fort 
pour  aller  toucher  de  l'argent  que  le  Curion  doit 
distribuer   a  tous   ceux  qui   font  de   fa  tribu.   11 
ne  s'agit  que  de  deux  ou  trois  écus  par  tete ,  mais 
JEucliori  ne  veut  pas  les  perdre ,  quelque  frayeur 
qu'il  ait  de  s'éloigner  de  fon  tréfor.    D'ailleurs  , 
s'il  ne  fe  préfentait  pas  comme  les  autres,  on  pour- 
rait foupçonner  qu'il  n'a  pas  befoin  d'argent ,  &  ce 
foupçon  ferait  d'autant  plus  terrible  ,  qu'il  femble 
que  l'on  ait  deviné  fon  aventure  ,   malgré  le  foin 
qu'il  prend  pour  ra  cacher.    On  lui  fait  des  -révé- 
rences ,  on  vient  à  lui ,  on  lui  tend  la  main  ,  on 
lui  demande  des  nouvelles  de  fa  fanté  ,  on  le  re- 
tient plus  long-rems  qu'il  ne  le  voudrait,  &  tout 
cela  le  défoie. 
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ACTE     II. 

Le  vieux  Mégadore  fait  parc  à  fa  foeur  de  l'a- 
mour qu'il  a  conçu  pour  Phédrie  ,  &  du  deflein 
dans  lequel  il  eft  de  1  cpoufer.  Eunomie  le  félicite 
de  fon  choix,  lui  fouhaite  une  prompte  réuilite, 
«5c  le  retire  au  moment  où  il  va  frapper  à  la  porte 
d'Euclion  qui  revient  de  la  ville  :  le  Curion  n'a 
pas  diftribué  d'argent  ,  il  en  eft  fâché  ,  mais  la 
préfence  de  Mégadore  le  défefpère$  la  viiite  d'un 
homme  riche  lui  paraît  fufpecte,  &  il  eft  perfuadé 
quon  lui  a  révélé  {on  fecret.  Aifurcment ,  dit- il , 
cet  homme  aura  découvert  que  j'ai  de  l'or. ...  La 
vieille  forcière  l'en  aura  inftruit. 

Cependant ,  il  faut  répondre  aux  honnêtetés  de 
Mégadore ,  <k  il  ne  s'en  acquite  qu'en  lui  répétant 
que  certainement  il  n'eft  pas  fain  du  côté  de  la 
bourfe  ,  qu'il  a  une  grande  fille  à  marier ,  &c  qu'il 
n'a  rien  à  lui  donner  ;  enfin  ,  il  ne  prononce  pas 
un  mot  qui  ne  porte  fur  fa  pauvreté  :  c'eft  conte  la 
tournure  d'Harpagon,  lorfque  fon  fils  &  fa  fil'e 
viennent  lui  parler  de  leurs  amours,  Scène  V  du. 
premier  Aclc. 

Mégadore  va  au  fait ,  &  demande  Phédrie  ,  mais 
Euclion  imagine  que  cette  propofition  n'eft  qu'une 
plaifanterie  ,  3c  de  l'inftant  que  le  Vieillard  l'a 
convaincu  du  contraire ,  il  fe  hâte  de  lui  répéter 
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qu'il  a  grand  tort  s'il  s'eft  mis  en  tète  qu'il  a  trouve 
de  1  argent  :  à  ce  mot ,  il  croit  entendre  du  bruit , 
&  il  diipiiraît  :  Mégadore  prend  cette  abfence 
fubite  pour  un  refus ,  6V'  Euclion  qui  ne  l'a  quitté 
que  pour  aller  voir  fi  l'on  ne  touchait  point  à  (on 
tréfor,  revient  en  murmurant  tout  bas  contre  fou 
Efclave  ,  l'alïiirer  qu'il  confent  à  tout ,  mais  à  con- 
dition qu'il  époufera  fa  fille  fans  dot. 

Mégadore  s'en  va  pour  faire  les  apprêts  de  la 
noce  ,  &  fi  d'un  coté  ,  Euclion  eft  fatisfait  de  la 
fortune  qui  fe  préfente  pour  fa  fille  ,  de  l'autre ,  il 
eft  perfuadé  que  fon  amant  ne  prefle  fi  fort  (on 
mariage  que  dans  l'efpérance  de  lui  voler  fon  or  : 
Staphila  paraît,  il  lui  fait  part  de  ce  qui  vient  de 
fe  paffer ,  &  fort  en  lui  ordonnant  de  nétoyer  fa 
vanfelle.  L'Efclave  fe  preiïe  d'obéir,  mais  elle  fent 
que  le  déshonneur  de  fa  jeune  maitreiïe  va  éclater, 
&  elle  eft  défefpérée. 

Strobile ,  valet  de  Mégadore  ,  arrive  avec  deux 
cuihmers,&  leur  ordonne  d'apporter  chez  Euclion 
la  moitié  du  repas  que  (on  maître  fait  faire.  Cet 
ordre  les  amène  naturellement  à  parler  de  l'avarice 
du  futur  beau-père,  &  Strobile  raconte  qu'elle  eft 
pouiTée  à  un  tel  point  ,  que  le  foir  quand  il  fe 
couche  ,  il  lie  la  gueule  du  fourrier  ,  de  peur  qu'il 
ne  perde  un  peu  de  fon  vent  pendant  la  nuit;  que 
quand  il  fe  lave  ,  il  pleure  l'eau  qu'il  eft  obligé  de 
répandre  ;  qu'un  oifeau  de  proie  lui  enleva  fon 
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manger  il  y  a  quelques  jours  ,  Se  qu'il  préfenta  une 
requête  pour  le  taire  condamner  a  le  lui  reftituec. 
Strobile  s'eft  aufli  ptecautionné  de  joueufo  d'ini- 
trumens ,  en  nombre  égal  de  part  &  d'autre ,  tou- 
jours aux  frais  de  re  ,  ex  il  appelle  Sfaphila 
à  laquelle  il  commande  d'introduire  chez  elle  tous 
ceux  qui  le  fuivent  :  Staphila  objecte  qu'il  n'y  a 
point  de  bois  dans  la  maifon ,  les  cuiliniers  repon- 
dent qu'il  y  a  des  folives  ,  de  ils  entrent. 

Euclion  reparait  j  il  avait  été  au  marché  dans 
l'intention  de  taire  quelque  dépenfe  pour  le  repas, 
mais  la  viande  ,  le  poillon  ,  tout  eft  trop  cher  ,  & 
il  a  pris  le  parti  de  s  en.  tenir  à  un  peu  d'encens 
qu'il  offrira  au  dieu  Lare  pour  l'engager  à  bénir 
l'union  conjugale  :  cependant  il  voit  fa  maifon 
ouverte,  il  entend  des  cuiliniers  qui  font  du  bruit, 
l'un  deux  qui  demande  un  pot  de  terre  plus  grand 
que  celui  qu'il  a  trouvé  ,  ce  mot  réveille  toutes  fes 
inquiétudes ,  &  il  woiç  au  fecours  de  fou  trefor. 

ACTE      III. 

Euclion  a  roué  de  coups  les  cuifiniers  qui  font 
chez  lui,  <!n:  l'un  d'eux  vient ,  fe  frottant  les  épau- 
demander  qu'on  laiiïe  libre  le  pallage  de  toutes 
les  rues ,  afin  qu'il  s'éloigne  promptement  de  cette 
maudite  maifon.  Euclion  le  fuit,  l'accable  d'injures , 
l'accufe  d'avoir  fureté  dans  tous  les  coins  de  fou 
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logis  ,  ôc  lui  fait  de  nouvelles  menaces  auxquelles 
le  cuifinier  ne  répond  qu'en  lui  proteftant  par 
Laverne ,  la  Déefle  des  voleurs  &  la  Tienne  ,  qu'il 
aura  un  dédommagement  de  la  manière  dont  il 
a  été  traire.  L'Avare  ,  au  même  inftant  ,  conçoit 
le  deflein  de  porter  nuit  &  jour  avec  lui  ce  pot 
qui  l'inquiète  tant  ,  &  dès  -  lors  il  permet  que 
tout  le  monde  entre  dans  fa  maifon.  Le  cuifinier 
y  retourne ,  ôv  le  vieillard  en  revient  à  Mégadore 
qui  fous  prétexte  d'épargner  la  bourfe  de  fon  beau- 
père  ,  n'aura  sûrement  envoyé  tous"  ces  gens  -  là 
chez  lui  que  pour  épier  le  moment  de  lui  dérober 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde.  11  n'y  a  pas  jufqu'à 
mon  cocq  ,  ajoute  -  t  -  il ,  qui  ne  s'en  foit  mêlé ,  Sz 
le  coquin  avait  la  malice  noire  de  grater  avec  les 
ongles  autour  de  l'endroit  où  mon  pot  était  en- 
terré. C'était  un  infigne  voleur,  &  je  fuis  sûr  que 
les  cuifiniers  avaient  corrompu  ce  mauvais  domef- 
tique  en  lui  promettant  une  récompenfe  s'il  voulait 
découvrir  mon  tréfor  :  mais  je  l'ai  faifi  ,  &  laifle 
mort  fur  le  champ  de  bataille. 

Mégadore  arrive  à  la  fin  de  ce  récit ,  Se  s'ap- 
plaudit des  félicitations  qu'il  reçoit  fur  fon  ma- 
riage avec  la  fille  d'Euclion  qu'il  n'apperçoit  pas. 
11  ajoute  qu'il  voudrait  que  tout  homme  riche  fe 
mît  dans  la  tête  d'époufer  une  fille  fans  bien ,  que 
les  grands  &  les  petits  en  feraient  beaucoup  plus 
unis  j  que  fi  jamais  on  en  vient  là  3  les  demoifelles 
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s'auront  d'autre  occupation  que  celle  de  fe  faire 
une  dot  en  bonnes  moeurs  }  que  la  maifon  des 
maris  ne  fera  pas  alliégce  de  marchands  employés 
par  ces  femmes  qui  parce  qu'elles  ont  eu  de  la 
fortune  tic  leurs  parens  ,  fe  croient  autorifées  à 
i  lire  les  dépenfes  les  plus  considérables;  que  l'éco- 
nomie régnera  dans  tous  les  ménages  ,  6\:  que  l'on 
ne  verra  pas  tant  de  maifons  ruinées  par  les  pro- 
digalités de  celles  qui  devraient  être  les  premières 
à  les  condamner.  \ 

Eue  lion  qui  a  vu  Mégadore  ,  n'ofe  l'interrompre 
tant  il  trouve  de  plaifir  à  l'entendre  :  c'eft  Har- 
di qui  écoute  comme  des  fentences  toutes  les 
paroles  de  Valère  dont  il  femble  que  Molière  a 
calqué  le  caractère  fur  celui  de  ce  Mégadore.  Il 
le  retourne  vers  le  vieillard  ,  Se  le  vieillard  lui  fait 
compliment  de  ce  qu'il  vient  de  dire  ,  mais  il  ne 
peut  s'empêcher  de  lui  reprocher  qu'il  a  rempli  fa 
maifon  de  voleurs  ,  &  de  lui  jurer  qu'au  repas 
de  noce  il  ne  boira  pas  un  feul  verri  in  vieux 

qu'il  le  propofe  de  faire  apporter.  Ce  n'eft,  à  fon 
giv  ,  qu'un  piège  que  fon  gendre  prétendu  lui  tend 
pour  l'enyvrer,  ahn  d'être  plus  sûr  de  le  voler. 

Mégadore  le  quitte  pour  aller  prendre  un  bain  , 
ce  pour  éviter  tout  accident  ,  Euclion  fe  décide  à 
cacher  h  bien  fon  tréfor  ,  que  l'on  ne  paille  le 
trouver.  Cher  pot  de  mon  aine ,  s'écrie-t-il ,  uni- 
que objet  de  mes  afFeûioas  !  je  veillerai  pour  toi 
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plus  que  pour  moi-même.  Je  te  garantirai ,  je  te 
iauverai  de  la  pourfuite  de  tes  ennemis ,  &c  je  vais 
l'emporter  dans  le  temple  de  la  Foi.  Fidélité,  gran- 
de Déefle  (1  mal  fervie ,  Ci  je  te  fais  gardienne  de 
mon  argent ,  ne  va  pas  m'obliger  à  t'ôter  ton  nom 
pour  te  donner  celui  de  Perfidie  !  je  me  lie  à  ta 
droiture  ,  de  je  t'abandonne  dans  mon  pot  ce  que 
j'ai  de  plus  précieux  au  monde. 

ACTE     IV. 

Liconide ,  ou  le  jeune  Amant ,  dont  Phédrie  a 
tant  à  fe  plaindre  ,  eft  fervi  par  un  efclave  qui 
s'appelle  Strobile  comme  celui  de  Mégadore ,  ôc 
ce  fécond  Strobile  vient  faire  fentinelle  autour  de 
la  maifon ,  pour  épier  ce  qui  s'y  pafle.  Il  y  arrive 
au  moment  où  Euclion  vient  de  dépofer  fon  tréfor 
dans  le  temple  de  la  Foi  ,  &c  il  en  fort  en  la  fup- 
pliant  d'oublier  qu'elle  eft  femme  ,  c'eft  -  à  -  dire 
d'être  diferète  fur  le  dépôt  qu'il  lui  a  confié.  11 
ne  peut  fe  difpenfer  d'aller  prendre  un  bain  pour 
affifter  au  facririce  ,  &  avant  de  s'éloigner ,  il  re- 
commence encore  la  prière  qu'il  vient  d'adrei:  cr  à 
fa.  Déeffe. 

Strobile  n'en  a  pas  perdu  un  mot ,  de  dès-lors 
il  conçoit  le  projet  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
découvrir  le  pot  de  l'Avare.  Plein  de  cette  idée,  il 
invoque  à  fon  tour  la  Divinité  du  temple ,  6c  lui 
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promet,  il  elle  l'éclairé  dans  Gl  recherche  ,  de  lui 

.   un  vailleau  plein  de  trois  pintes  d'excellent 

vin  ,  bien  entendu  cependant  qu'il  les  avalera  à  fa 

.    Mais  EuclioQ  cil    ramené  par   un  corbeau 

qu'il  a  entendu  chanter  à  gauche ,  qu'il  a  vu  grater 

la  terre  avec  ils  pieds ,  ce  d'après  ce  prcfige  qui 

ne  peut  ctte  qu'un  avertiilement  de  la  DcefTe,  il 

au  fecours   de  fon  argent  non  loin  duquel  il 

S   valet  de  Liconide.  11  le  quellionne  ,  le 

maltraite  ,  ce   le  chaile  après   l'avoir  touillé  avec 

la  plus  grande  exactitude.   C'efl:  dans  cette  fcène , 

comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  Molière  a 

puilé  les  traits  qu'il  a  employés  dans  la  troifième 

de    (on    premier   Acte  ,    entre    Harpagon  ce  la 

]  lèche. 

Plus  inquiet  encore  qu'il  ne  l'était  avant,  Eu- 
clion  prend  le  parti  de  ne  plus  fe  tier  à  la  Fidélité, 
remercie  tendrement  le  corbeau  du  lervice  qu'il 
lui  a  rendu,  voudrait  le  découvrir  pour  lui  faire 
c  irelfes  ,  mais  non  pour  lui  donner  à  manger  , 
parce  que  ça  lui  coûterait,  &  fe  décide  à  porter 
fon  tréfor  dans  un  endroit  écarté  du  bois  confl- 
it Dieu  Silvain.  Strobile  qui  ne  l'a  pas  perdu  de 
vue  ,  l'écoute  ,  le  fuit  pour  le  voler,  3c  accompagné 
dePhédrie,  Liconide  vient  avouer  à  fa  mère  lecrime 
qu'il  a  commis  pendant  la  R'te  de  Cérès.  Euno- 
mie  convient  qu'il  doit  l'époulcr,  ce  elle  va  en-1' 
gager  fon  frère  à  y  confentir.  Phédrie  crie  qu'elle 
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fent  les  premières  douleurs,  invoque  Junon  &  fc 

recire  avec  les  deux  autres. 

Strobile  que  l'on  vient  de  voir  épier  les  démar- 
ches d'Euclion  ,  eft  monté  fur  an  arbre  du  haut 
duquel  il  a  remarqué  l'endroit  où  il  enterrait  fon 
pot ,  il  s'en  eft  emparé ,  cv  il  court  le  porter  chez 
lui ,  au  moment  même  où  reparaît  le  vieillard  au 
défefpoir. 

E  u   c  l  i  o   N. 

Au  meurtre  ,  on  m'afTalïine ,  on  me  perce  de 
coups.  A  l'aide ,  au  fecours.  Pour  peu  que  vous 
foyez  humains  ,  fauvez-moi  la  vie.  Ah  !  il  n'eft  plus 
tems ,  barbares  que  vous  êtes  !  je  péris  ,  je  meurs  , 
je  fuis  mort.  Où  courrai-je  ,  où  ne  courrai-je  pas  ? 
Arêtez  ,  arêtez  ,  tenez  -  le  bien ,  mon  voleur  ,  pre- 
nez garde  qu'il  n'échape  ?  mais  à  qui  en  ai-je  ?  quel 
eft-il  cet  exécrable  homicide ,  ce  voleur  damnable 
ôc  pour  qui  la  juftice  la  plus  terrible  ne  faurait  in- 
venter des  tourmens  afFez  affreux  ?  Hélas  !  hélas  ! 
je  ne  le  connais  point  ,  &  c'eft  là  le  comble  de 

mon  malheur Mes  yeux  fon  éteints,  je  ne  vois 

rien ,  je  marche  en  aveugle ,  &c  certes ,  je  ne  puis 
ufer  aiTez  de  ma  raifon  pour  favoir  où  je  vais  ,  où 
je  fuis,  qui  je  fuis.  Je  vous  prie,  8c  par  ce  qu'il  y 
a  de  plus  facré,  je  vous  conjure ,  vous  tous  qui  me 
dévorés  des  yeux,  jettez  un  peu  d'eau  dans  le  bra- 
der qui  me  confume.  AiTiitez  -  moi ,  faites -moi 
voir  Ufcelérarijjîmc  qui  m'a  arraché  l'ame ,  qui  m'a 
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ttaportc  le  cœur  ^  cAjir  6j  t:/z  oj.  Montrez-le  moi 
parmi  tant  de  gens  ailis  où  fous  les  dehors  de 
l'honnête  h  >mme  ,  il  cache  tous  les  fentimens  du 
fripon.  Qu'en  dis-tu  toi?  j'ai  réfolu  de  compter 
fur  ta  bonne-roi  ,  de  me  repofer  fur  ta  probité  ,  car 
je  fuis  habile  phuionomifte ,  ex'  je  lis  la  penfée  fur 
le  vifage.  Qu'y  a-t-il  ?  qu'avez-vous  à  rire  ?  pas  un 
de  vous  ne  m'eft  inconnu.  Je  fais  qu'il  y  a  quantité 
de  voleurs  dans  votre  allemblée,  je  les  vois  d'ici. 
Hé  bien?  quui  ?  qu'eft-ce  ?  aucun  n'a  le  mien?  il 
n'elt  point  parmi  eux.  Ah  !  vous  m'avez  donné  le 
coup  de  la  mort.  Dites-moi  donc  qu'eft-ce  qui  a 
mon   tréfor  ?  au  nom  des  Dieux  ,   dites-le  moi. 

Vous  n'en  favez  rien  ?  6  malheureux  fort  ! Je 

me  luis  trahi  moi-même  ,  j'ai  été  la  dupe  de  mon 
trop  de  précaution.  A  préfent  les  autres  fe  réjouif- 
fent  avec  mon  bien,  ils  le  diftipent,  ils  le  perdent, 
ils  le  confument....  La  douleur  me  furmonte ,  il 
faut  que  je  cède ,  que  je  fuccombe  &:c.... 

Molière  a  employé  à-peu-pres  les  mêmes  idées  , 
mais  il  ne  doit  qu'a  lui  le  trait  de  l'Avare  qui  fe 
faiiit  lui-même  par  le  bras  ik.  qui  fe  prend  pour 
fort  voleur.  Ce  trait  eft  fublime ,  &  en  dit  plus  que 
tout  le  monologue.  Liccnide  entend  des  cris,  ap- 
proche ,  reconnaît  Euclion  ,  croit  qu'il  eft  inftruit 
de  ce  qui  lui  eft  arrivé  avec  Phédrie ,  lui  demande 
û\  grâce  ,  le  fuppiie  de  lui  lailler  un  bien  ciu'il  a 
pris  fans  fou  aveu ,  ex'  ne  reçoit  que  des  injures  de 
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la  part  du  vieillard  qui  croit  que  Liconide  le  prie 
de  lui  laifler  l'or  qu'il  lui  a  dérobé.  Oeil  la  Scène 
de  Valèreavec  L'Harpagon  du  Poète  Français.  Mais 
elle  eil  beaucoup  plus  longue  chez  Plaute  ,  ik  forcé 
d'oublier  un  inilant  Ton  or,  pour  s'occuper  du  def- 
honneur  de  fa  tille  que  Liconide  brûle  d'épou- 
fer  ,  Euclion  rentre  chez  lui  en  criant  qu'il  eil 
aifailiné  de  tous  les  côtés.  Perfuadé  que  la  fureur 
du  vieillard  ne  tiendra  pas  contre  la  proportion 
qu'il  vient  de  lui  faire,  le  jeune  amant  voudrait 
trouver  fon  coquin  de  valet,  &  prend  le  parti  de 
l'attendre,  mais  s  il  ne  le  découvre  pas,  il  entrera 
feul  chez  fon  prefque  beau-père. 

ACTE     V. 

Strobile  fe  félicite  de  nouveau  du  vol  qu'il  a 
fait ,  &  eil  abordé  par  fon  maître  auquel  il  avoue 
qu'il  pofsède  un  pot  rempli  d'or.  Devenu  riche ,  il 
fe  croit  en  droit  d'obtenir  fa  liberté  ,  &  il  la  de- 
mande ,  mais  Liconide  le  traite  de  fcélérat,  &:  le 
menace  de  le  faire  périr  fous  le  bâton  s'il  ne  va 
dans  l'inilant  même  lui  chercher  la  fomme  qu'il  a 
prife.  Strobile  objecte  des  raifons ,  Liconide  ap- 
pelle les  fouetteurs  _,  &  fon  efclave  lui  donne  de 
fi  bonne  raifons  fur  l'égalité  qui  doit  régner  entre 
tous  les  hommes,  qu'il  lui  promet  de  l'affranchir 
de  l'inilant  qu'il  rapportera  le  tréfor.  Le  maître  & 
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le  valet  tiennent  muiueMement  leur  parole,  Mc- 
gadore  Ce  délille  de  les  prétentions,  l'argent  eft 
rendu  à  Euclion ,  &  Liconide  époufe  Phédrie. 

Ce  dernier  Acte  elt  le  plus  faible  des  cinq, 
mais  les  quatre  premiers  font  remplis  d'idées  neu- 
ves ,  de  filiations  vraiment  plaifantes ,  &  de  traits 
du  meilleur  comique  :  le  caractère  de  l'Avare  eft 
plein  d énergie,  &  le  feul  défaut  qu'on  puiffè  lui 
reprocher,  c'eft  de  fe  défaire  au  dénouement,  oc 
fans  y  être  forcé,  d'un  tréfor  auquel  il  était  unique- 
ment attaché  :  Molière  a  fenti  qu'un  facrifice  auflî 
prcfcipt  n'était  pas  naturel ,  que  plus  une  paillon 
eft  forte ,  plus  il  faut  de  teins  pour  la  déraciner 
&:  fon  Harpagon  finit  comme  il  a  commencé  : 
tout  c^qui  l'environne  fe  difpcfe  à  la  joie  ,  &  lui 
il  va  voir  fa  chère  cajfctte  :  ce  font  fes  dernières 
paroles.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  groflèfîe  de  Phé- 
drie :  les  myftères  de  la  bonne  DéelTe  rendaient 
cet  incident  vraifemblable  aux  yeux  des  Romains , 
&  ce  feroit  une  injuftice  de  faire  un  crime  à  Planté 
d'avoir  difpofé  fes  fujets  conformément  aux  mœurs 
&  aux  coutumes  de  fon  rems. 
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LES      CAPTIFS. 

»  C  e  s  deux  Captifs  que  vous  voyez  ici  debout , 
qui  fe  tiennent  fur  leurs  pieds  comme  de  oies  ,  des 
qu'Us  font  debout  ne  font  pas  aflis ,  &  tous  tant  que 
vous  êtes,  jevous  prends  àtémoinsqueje  dis  la  vérité 

pure.  Cette  maifon-ci  eft  le  logis  du  vieux  Hégion  , 
6c  ce  vieux  Hégion  eft  le  père  du  captif  qui  s'appelle 
Tindare.  Le  voilà  ,  ce  captif,  regardez-le  bien.  Or 
de  favoir  comment  le  fils  eft  devenu  le  captif  du 
père  ,  c'eft  ce  que  je  veux  bien  vous  apprendre  , 
mais  à  condition  que  je  ne  parlerai  pas  à  des  fourds 
de  que  vous  m'écouterez  attentivement. 

Ce  vieillard  a  deux  garçons  ,  Philopoleme  Se 
Tindare.  Stalagme  ,  efclave  de  fon  métier,  s'avifa 
de  dérober  Tindare  qui  n'était  qu'un  enfant  de 
quatre  ans ,  &  le  voleur  s'étant  enfui  avec  fa  jeune 
proie  ,  la  vendit  en  Elide  au  père  de  cet  autre 
captif  dont  le  nom  eft  Philocrate  :  vous  favez 
donc  déjà  tout  cela.  Bon  !  j'en  fuis  fort  aife  J  gar- 
dez-vous bien  de  l'oublier. 

J'apperçois  là-bas  un  fpedateur  qui  eft  à  la  der- 
nière'place  de  l'Amphithéâtre  :  ce  pauvre  homme 
me  fait  figne  qu'il  n'entend  point ,  Se  par  Hercule, 
je  n'ai  nulle  peine  à  le  croire  ;  approche  -  toi  de 
moi ,  mon  ami.  Si  tu  ne  trouves  pas  de  banc  ici 

pour 
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pour  tafleoir  ,  il  y  .1  du  moins  un  efpacc  pour  te 
promener  :  tu  ferais  bien  mieux  de  payer  une  place, 
que  de  réduire  un  miféraWe  Comédien  à  demander 
l'aumône.  Ne  va  pourtant  pas  r'imaginer  que  ton 
avarice  me  fera  crever  de  faim.  Quant  à  vous, 
Meilleurs  ,  gui  avez  aflêz  de  bien  pour  être  en- 
regiftrés  tous  les  cinq  ans  par  Je  Cenfeiir  dans  le 
dénombrement  qui  donne  le  droit  de  bouroeoifie, 
il  ne  tient  qu'à  vous  d'entendre  ce  qui  me  refte  à 
vous  dire  ;  car  pour  ceux  qui  font  exclus  de  ce  droit- 
là  ,  je  m'en  foucie  fort  peu. 

Ce  Sralagme  donc  ,  comme  je  vous  ai  conté  , 
vendit  fon  petit  maître  qu'il  avait  dérobé  en  par- 
tant ,  &  il  le  vendit  à  Théorodomède  ,  père  de 
Philocrate.  Théorodomède  ayant  acheté  cet  enfanc, 
le  ht  l'efclave  de  (on  tils,  par.e  qu'ils  étaient  tous 
deux  du  même  âge  ;  ainli  voilà  Tindare  efclave 
de  Ion  père  ,  mais  ion  pere  ne  le  connaît  pas  :  en 
vérité  les  Dieux  fe  jouent  des  hommes  &  les  ba- 
lotent  comme  des  baies  de  paume.  A  -  préfent 
que  vous  favez  comment  Hégion  a  perdu  l'un  de 
fes  fils ,  il  faut  vous  apprendre  de  quelle  manière 
il  a  été  privé  de  l'autre  ,  &  cela  elt  arrivé  dans  la 
guerre  des  Etoliens  contre  les  Eliens ,  où  ce  fécond 
fils  ,  nommé  Philopolcme,  a  été  fait  prifonnier  : 
le  Médecin  Menarque  l'a  acheté  ,  &  à  cette  trifte 
nouvelle  ,  Hégion  a  commencé  à  trafiquer  des  ef- 
claves  Eliens  pour  voir  s'il  n'en  trouverait  point 
Tome  V.   Part.  II.  Q 
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quelqu'un  qu'il  pût  échanger  contre  fon  fils  ;  &  parce 
qu'il  apprit  hier  qu'un  Chevalier  Eiien  ,  honnie 
de  haute  naifTance,  &  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles du  pays  ,  avait  été  pris ,  il  a  tâché  de  faiiîr 
cette  ôccafion  -  là  dans  laquelle  il  n'a  point  épargné 
la  dépenfe  pour  obtenir  ces  deux  prilonniers  que 
les  Quefteurs  lui  ont  vendus. 

Or ,  ces  deux  prifonniers  ont  machiné  une  rufe  : 
ils  ont  changé  d'habit ,  ainfi  que  de  nom  ,  &  l'ef- 
clave  du  captif  de  qualité  couvrira  fi  bien  fa  mar- 
che ,  conduira  fi  finement  fa  tromperie ,  qu'il  pro- 
curera aujourd'hui  à  fon  maître  le  recouvrement 
de  fa  liberté.  Par  ce  moyen- là  ,  Tindare  délivrera 
fon  frère  Philopolème ,  &  fera  l'auteur  de  fon  re- 
tour dans  la  maifon  paternelle.  11  eft  vrai  que  ce 
n'eft  pas  là  l'intention  du  libérateur ,  &c  qu'il  fera 
cette  bonne  œuvre  fans  le  favoir  :  qu'importe  ?  cela 
n'arrive-t- il  pas  fouvent  &  en  plus  d'un  endroit? 
Tel  fait  du  bien  fans  croire  en  faire  ,  qui  n'en 
ferait  pas  s'il  y  penfait.  Ces  efclaves  donc  ont  ourdi 
leur  rrame  ,  ils  ont  concerté  leur  fraude  fans  en 
connaître  tous  les  bons  effets  ,  puifque  par  un 
heureux  contre-coup  de  leur  invention  &  de  leur 
deflein  ,  l'un  d'eux  qui  eft  chez  fon  père  fans  le 
connaître .  y  demeure  comme  efclave.  Mortels  or- 
gueilleux! quandon  réfléchit  fur  votre  fort,  oh  qu'on 
vous  trouve  peu  de  chofe  !  que  vous  paraiffez  petits  ! 

Au  refte,  la  pièce  que  nous  allons  repréfenter,  fera 
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une  hiitoire  à  notre  égard  j  mais  pour  vous  autres  , 
Meilleurs  &  Dames,  on  vous  permet  de  la  prendre 
pour  une  Comédie.  Sur  cela,  il  y  a  encore  un  point 
dont  je  voudrais  que  vous  fufliez  avertis,  &  je  vous 
le  dirai  en  deux  mots  :  c'efl:  que  ce  fpectacle-ci  de- 
mande une  fénéufe  «Se  profonde  attention.  Ce  n'eft 
point  un  ouvrage  réchauffé,  retourné  ,  ce  n'eit 
point  on  jeu  dégoûtant  par  trop  de  répétitions  , 
comme  dans  les  autres  pièces  ;  il  ne  fait  que 
de  naître ,  il  eft  tout  neuf  ,  Se  vous  en  aurez 
lctrenne.  Réjouilfez  -  vous  ,  oreilles  chartes  ,  âmes 
pudibondes,<Sc  vous  qui  êtes  alarmés  pour  la  moindre 
équivoque  !  La  poéfîe  fera  pure ,  honnête  ,  veré- 
conde  3  comme  une  Vierge  volontaire.  Point  de  ces 
vers  licentieux  qui  faliiTent  l'imagination,  Se  qu'on 
ne  fa\irait  oublier  trop  tôt  j  point  de  parjure,  point 
de  cournfanne,  pas  même  de  foldat  fanfaron. 

Si  je  vous  ai  parlé  d'une  guerre  entre  les  Etoiiens 
.&  les  Eliens ,  que  cela  ne  vous  effraie  point  :  tous 
les  combats  fe  donnent  en  campagne,  aucun  fur  le 
théâtre  ,  &  la  fçène  ne  fera  point  enfanglantce.  Ce 
ferait  un  contraire  ridicule  fi  n'étant  ici  que  pour 
vous  divertir  par  du  comique  ,  nous  allions  tout- 
d'un-coup  vous  faire  paffer  au  tragique.  Si  donc 
quelqu'un  aime  à  guerroyer  ,  qu'il  en  cherche  les 
occafions  en  fufeitant  des  difputes  Se  des  querelles. 
S'il  rencontre  un  ennemi  plus  fort  que  lui ,  je  ferai 
ù  bien  qu'il  fe  repentira  d'avoir  voulu  combattre , 
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în:  qu'il  perdra  tout- à -lait  U  curiofitc  de  voir  les 

gens  aux  prifes  pour  des  démêlés. 

Je  prends  congé  de  vous ,  ex  je  m'en  vais  :  adieu, 
Juges  tics -équitables ,  adieu  excellens  conducteurs 
dans  la  paix  de  dans  les  armes.  Bonjour  tk  bonne 
faute.  Je  me  retire. 

Nous  avons  cité  ce  prologue  en  entier ,  parce 
qu'il  nous  difpenfera  d'entrer  dans  de  longs  détails 
fur  les  captifs  qui  nous  ont  paru  beaucoup  plus 
intéreiîans  par  le  fond ,  que  par  les  incidens.  Quel- 
que foin  que  Plaute  fe  foit  donné  pour  en  expliquer 
la  conduite  ,  nous  doutons  que  les  Romains  l'ayent 
comprife  aifément ,  6\:  qu'ils  lui  aient  pardonné  les 
invraifemblances  qu'il  s'eft  permifes. 

La  première  fcène  eft  remplie  par  un  Parafite 
qui  fe  plaint  de  fon  fort  depuis  la  prife  de  Phi- 
lopolème  chez  lequel  il  buvait  &c  mangeait  à  fon 
cré.  Paraît  enfuite  Hégion  qui  ordonne  à  un  Fouet- 
teur  d'ôter  des  grolTes  chaînes  les  deux  captifs  qu'il 
yient  d'acheter ,  de  les  lier  féparément ,  &  de  leur 
laiifer  la  liberté  de  fe  promener  dedans  ou  dehors, 
mais  de  veiller  toujours  fur  eux  avec  la  plus  grande 
exactitude  :  après  cela  ,  il  entre  en  converfation 
avec  le  Parafite  ,  de  charmé  de  l'intérêt  qu'il  prend 
à  fon  rils ,  fâché  de  voir  qu'il  ne  fait  où  trouver  un 
dîner,  il  l'invite  à  partager  le  iien.Cependant  il  lui  ob- 
ferve  qu'il  ne  mange  que  des  légumes,  &  le  Parafite 
lui  promet  qu'il  reviendra  s'il  ne  trouve  pas  mieux. 
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Philocrate  &  Tindare  commencent  le  fécond  acte; 
leur  clclavage  les  afflige, &  ils  demandent  au  Fouet- 
qui  les  fuie,  la  permiflion  de  s'entretenir  un 
moment  en  particulier.  Le  Fouetteury  content,  cv 
tous  les  deux  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  , 
conviennent  de  palier  l'un  pour  l'autre.  Ainli ,  dit 
rïndare  A  Philocrate,  je  conçois  que  je  fuis  vous, 
cv  que  vous  êtes  moi ,  que  je  fuis  votre  maître ,  cv 
que  vous  ères  mon  efclave. 

Hcgion  paraît ,  cv  leur  tait  fur  leur  famille ,  fur 
leur  bien  ,  différentes  queftions  auxquelles  ils  ré- 
pondent de  manière  qu'il  prend  Tindare  pour 
le  maître  :  il  l'inftruit  que  fon  tîls  eft  prifonnier 
en  Elide  ,  de  lui  promet  que  s'il  peut  engager 
fon  père  à  lui  rendre  ce  fils  qu'il  brûle  de 
revoir  ,  il  le  mettra  en  liberté  fans  exiger  une 
obole  pour  fa  rançon.  Tindare  profite  du  moment, 
&  propofe  d'envoyer  fon  efclave  dont  il  vante 
l'adrelïe  cv  le  zèle  ,  Hégion  y  confent  ,  8c  fe  re-. 
tourne  vers  Philocrate  auquel  il  donne  fes  infrruc- 
tions  fur  tout  ce  qu'il  doit  faire.  Tindare  y 
ajoute  les  tiennes  ,  Philocrate  jure  qu'il  rem- 
plira exactement  tout  ce  qui  lui  eft  preferit ,  &z 
fuit  Hcgion  qui  va  lui  remettre  de  l'argent  pour 
{on  voyage.  Ainli  le  fils  de  Théorodomède  eft 
délivré  des  ters  par  le  bon  cœur  de  ion  efclave ,  ô\: 
cet  efclave  ,  entant  d'Hégion  ,  demeure  fans  le 
r,  dans  la  maifon  de  fon  père. 
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Dans  la  première  fcène  du  troificme  acte,  re- 
paraît ce  Parafite  dont  nous  avons  parlé  :  il  n'a 
trouvé  de  dîner  nulle  parc  ,  il  n'a  plus  qu'une 
refiource  à  employer ,  il  va  en  faire  ufage ,  ôc  s'il 
ne  rénflit  pas ,  il  reviendra  dégrailTer  fa  maigreur 
à  la  table  du  bon  homme.  Celui-ci  a  demandé 
dans  la  ville  fi  quelqu'un  connaiOait  Philocrate  , 
Gentilhomme  dElide  :  Ariltophonte  lui  a  répondu 
que  c'était  fon  ami ,  Hégion  l'attend ,  &  il  en  inf- 
truie  les  fpectateurs.  Cet  Ariftophonte  fe  préfente  ; 
mais  quelle  eft  fa  furprife  ,  lorfque  le  prétendu 
Philocrate  détourne  les  yeux  au  lieu  de  le  regarder , 
l'évite  au  lieu  l'embraflTer  ?  Cependant  Tindare  fe 
remet  de  fon  trouble  ,  fondent  qu'il  eft  Philocrate, 
&  met  tant  de  fermeté,  tant  d'atïurance  dans  (es 
réponfes  ,  qu'Hcgion  ne  fait  que  penfer.  Arifto- 
phonte qui  ne  le  connaît  que  pour  un  efclave  , 
entre  dans  une  fureur  qui  fait  foupçonner  au  vieil- 
lard qu'il  eft  devenu  fou  ,  &  ce  n'eft  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  confent  à  l'écouter  en  parti- 
culier :  Tindare  appréhende  cet  entretien  ,  Ôc  a 
peine  eft-il  fini,  que  fon  maître  ordonne  aux  Fouet- 
teurs  de  lui  mettre  les  menotes.  Il  veut  fe  défen- 
dre ,  difeours  inutiles  ,  Hégion  n'entend  rien ,  6c 
Tindare  fe  réfigne  à  foufFrir  ,  fans  fe  plaindre  , 
tous  les  tourmens  qu'on  lui  prépare.  Non  ,  dit-il ,  fi 
tu  me  fais  mourir,  Philocrate  ne  reviendra  point, 
mais  j'aurai ,  en  expirant ,   le  plaifir  d'avoir  éter-    * 
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nifé  mon  nom  par  le  plus  beau  de  tous  les  facri- 
rices ,  celui  de  m'être  expofé  à  ta  vengeance,  plutôt 
que  de  biffer  nérir  mon  maître. 

Touché  de  la  générolîté  de  cet  efclave ,  Arifto- 
phonte  fe  repent  de  ce  qu'il  a  fait  ,  ck  n'épargne 
rien  pool  attendrir  Hégion  ,  mais  Hégion  a  perdu 
l'efpérance  de  revoir  {on  fils  ,  8c  (on  cœur  eft  in- 
flexible. Tind.^re  conferve  fon  courage  ,  Arifto- 
phonte  fes  regrets,  8c  le  captif  eft  conduit  aux  car- 
rières :  cette  fcène  eft  pleine  d'éloquence ,  8z  d'un 
bout  à  l'autre ,  elle  infpire  l'intérêt  le  plus  vif. 

O  Roi  des  Dieux  !  s'écrie  le  Parafîte  dans  la 
première  fcène  du  quatrième  adte  ,  ô  Jupiter  !  toi 
qui  tiens  le  premier  rang  parmi  les  êtres  !  Jupiter 
fuprème  !  tu  veilles  à  ma  confervation  ,  tu  me 
protèges  ,  tu  augmentes  ma  fortune  :  ta  bonté 
m'offre  des  biens  immenfes  :  la  louange,  le  profit, 
le  jeu  ,  le  divertiflement ,  la  joie ,  la  célébrité ,  le 
doux  6v  agréable  repos  ,  la  belle  décoration  de 
table ,  la  bonne  chère  ,  la  débauche  bachique  ,  la 
plénitude  d'eftomach  ou  le  rafTailiement ,  enfin  li 
réjouilTance  complette.  Déformais,  l'aurai  le  bon- 
heur de  ne  dépendre  de  perfonne ,  j'aurai  de  quoi 
rendre  fervice  à  mes  amis  ,  8c  me  venger  de  mes 
ennemis ,  tant  ce  trop  heureux ,  ce  trop  aimable 
jour  me  met  dans  une  félicité  parfaite.  11  m'arrive 
aujourd'hui  une  fucceffion  qui  ne  m'engage  à  rien  , 
j'hérite  fans  charge,  je  cours  chez  Hégion.  Oh  î 

Q4 
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que  je  vais  caufer  de  joie  au  bon  homme  !  je 
crains  qu'il  n'en  meure  fur  le  champ.  Effecti- 
vement ,  je  porte  à  ce  Vieillard  tout  ce  qu'il 
demande  aux  Dieux  ,  &  par-delà.  A  prefent  ,  la 
chofe  eft  alïurée.  11  faut  qu'à  la  manière  des  Va- 
lets de  Comédie  ,  je  relève  ,  je  rejette  mon  man- 
teau fur  le  cou,  afin  d'aller  plus  vite,  cv  que  je 
fois  le  premier  porteur  de  la  bonne  nouvelle.  J'ef- 
père  que  mon  meffage  me  vaudra  du  pain  bien 
gras  pour  le  refte  de  mes  jours. 

Hégion  arrive  ,  &  fe  défoie  de  s'être  lailfc 
tromper  groflièrement  par  Tindare  dont  la  four- 
berie va  le  rendre  la  fable  de  toute  la  ville  ;  mais 
à  l'inftant  même  ,  il  s'interrompt  pour  écouter  le 
Parafîte  qui  dans  l'excès  de  fa  joie ,  débite  toutes 
les  folies  qui  lui  pafîent  par  la  tête.  Son  poing  efc 
une  balifie  :  (  machine  de  guerre  dont  on  fe  fer- 
vait  pour  jetter  des  pierres  aux  ennemis)  fon  coude 
eft  une  catapulte  >  (on  l'employait  pour  lancer  des 
flèches  )  fon  épaule  eft  un  bélier  ;  (  autre  machine 
avec  laquelle  on  renverfait  les  murailles  )  en  un 
mot ,  il  s'annonce  pour  un  Hercule  dont  la  force 
renverfera  quiconque  aura  la  hardielfe  de  le  pré- 
venir. Hégion  le  croit  furieux  ou  infenfé,  cv  meurt 
d'envie  de  ravoir  ce  qui  l'agite  ;  il  l'aborde ,  il  le 
queftionne ,  &z  le  Paraiite  ne  vient  au  fait  qu'après 
lui  avoir  commandé  de  fe  difpofer  à  un  facrihee , 
de  préparer  le  repas  le  plus  fomptueux,  la  chère 
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la  plus  fplendide  ,  enfin  de  fe  ruiner,  s'il  le  faut , 
attendu  qu'il  vient:  de  voir  Philopolème  avec 
Stalagme  ,  cet  efclave  qui  lui  a  vole  un  hls  de 
quatre  ans. 

I  légion  prend  ce  rapport  pour  une  fable,  mais 
le  Para  lï  te  lui  répond ,  lui  jure  fur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facré,  qu'il  nan  impofe  pas  d'un  mot,  &  le 
Vieillard  transporté'  vole  au  porc  :  oui ,  lui  die-  il 

en  partant  ,  je  m'imagine  renaître Entre  au 

,  aie  loin  de  tout,  demande,  ordonne,  prends, 
difpofe  de  la  maifon  comme  ru  voudras ,  je  re  fais 
mon  maître-d'hôtel,  &:  (i  tu  m'as  annoncé  la  vérité, 
je  t'allure  pour  jamais  de  quoi  te  farcir  le  ventre. 

Dieux  immortels  !  s'écrie  le  gourmand  ,  que  de 
!  je  vais  faire  voler!  quel  fléau  fur  les  jambons! 
quelle  mortalité  fur  le  lard  !  quelle  défolation  pour 
les  échinées  de  fanglier  !  quel  furcroîc  de  fatigue 
pour  les  Bouchers  !  quel  renfort  de  travail  pouL  le* 
Cochonniers  ! 

11  entre  ,  8c  un  infhnt  après  fort  un  valet 
d'Hégion,  qui  maudit  toute  la  canaille  parajïtique  _, 
fans  excepter  ceux  qui  font  aifez  £bus  pour  leur 
donner  à  fouper.  On  ne  faurait,  dit-il,  imaginer 
le  bruit,  ledéfordre,  l'affliétion  ,  le  malheur  que 
!  .  prouve  chez  nous.  Ce  nouveau  Maître-d'hôtel 
eft  venu  comme  un  loup  affamé.  Je  tremblais  qu'il 
ne  fe  jetj^t  aulli  fur  moi  :  par  Hercule  !  il  m'a  fait 
une  peur  horrible ,  tant  il  grinçait  les  dents,  En 
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arrivant  ,  il  a  renverfé  tout  le  faloir  8c  la  viande 
qui  était  dedans.  Il  a  coupé  trois  gorges  de  porc  , 
il  a  rompu  les  celliers ,  il  a  ouvert  l'armoire  ,  & 
de  la  minière  dont  fou  ventre  engloutit  tout  ce  qu'il 
rencontre  ,  il  n'y  aura  bientôt  plus  rien  dans  la 
cuifîne. 

Nous  avons  cité  ces  différens  traits  avec  d'autant 
plus  de  foin,  qu'ils  désignent  parfaitement  ces  flat- 
teurs à  gages ,  ces  gourmands  de  profeflion  ,  que 
les  Romains  nommaient  Parq/îtes  :  Plaute  les  em- 
ploie fouvent  dans  fes  Pièces ,  &  vraifemblablemenr 
le  peuple  s'amufait  de  leurs  bouffonneries  qui  pro^ 
duiraient  fur  nous  un  effet  tout  différent. 

Cependant  Hégion  ne  connaît  point  de  termes 

afTez  forts  pour  remercier  le  ciel  du  bonheur  qu'il 

lui  envoie  ,  de  il  commence  le  cinquième  Acte  , 

accompagné  de  Philopolème  <k  de  Philocrate  qui 

ne  lui  demande  d'autre  récompenfe  que  la  liberté 

de  Tindare.    Hégion  lui  avoue  qu'il  l'a  envoyé  aux 

carrières  _,  mais  qu'à  l'inftant   même  ,  Ces  chaînes 

vont  être  rompues ,  &  il  engage  (on  fils  à  mener 

Philocrate  dans  la  maifon ,  tandis  qu'il  va  qtief- 

tionner  ce  coquin  de  Stalagme  qui  lui  a  volé  fon 

autre  fils. 

Hégion. 

Viens  prendre  ton  audience  ,  honnête  tomme  ! 
homme  de  probité ,  s'il  en  fût  jamais  :  comparais 
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ici,  mon  joli  efclave,  car  il  eft  jufte  que  je  t'en- 
tende fui  tes  faits  jultiricatifs. 

Stalagme. 

Que  doit-on  efpérer  de  moi  ,  qui  ne  fuis  qu'un 
petit  membre  ,  membre  très-indigne  du  corps  de 
l'efclavage  ?  Si  vous  mentez  fi  grofiièrement,  vous , 
Monfieur ,  qui  êtes  une  perfonne  grave  8c  expé- 
rimentée ,  vous  êtestrès-perfuadé  dans  votre  conf- 
cience  que  je  n'eus  ,  que  je  n'ai  &:  que  je  n'aurai 
jamais  un  grain  de  bonne-foi.  Si  vous  imaginez, 
que  l'âge  me  convertira,  défabufez- vous  j  je  ne 

vaudrai  jamais  rien. 
» 

H    É    G    I    O    N. 

Tu  vois  tyen  où  le  fort  t'a  conduit.  Si  tu  peux 
faire  fur  toi  un  effort  affez  grand  pour  parler  fin- 

ccrement fi  tu  confeiïes  naïvement  la  chofe  , 

tu  ne  t'en  trouveras  pas  mal. 

Stalagme. 

Bagatelle  !  Penfez-vous  donc  que  je  ne  fâche  pas 
bien  ce  que  j'ai  mérité  ? 

H    É    G     I     O     N. 

Je  nen  doute  point  :  cependant  G.  tu  ne  peux 
éebaper  à  toute  la  punition  ,  tu  pourras  du  moins 
en  éviter  une  partie. 
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S    T    A    L    A    G    M    E. 


Je  gagnerai  très-peu  de  chofe  ,  j'en  fuis  sûr  : 
ma  dette  réitéra  toujours  fort  grofle  ,  de  quelque 
diminution  que  l'on  m'accorde  ,  il  m'en  coûtera 
encore  bien  cher.  11  fera  toujours  vrai  que  je  me 
fuis  enfui ,  que  je  vous  ai  dérobé  un  fils  ôc  que  je 
l'ai  vendu. 

H   É    g   i   o   N. 
A  qui  ? 

Stalagme. 

Je  le  donnai  pour  fix  mines  à  Théorodomède 
Polypfien  en  Elide. 

H   É   g   i   o   N. 

Dieux  immortels  !  ce  Théorodomède  eft  jufte- 
ment  le  père  de  Philocrate. 

Le  Vieillard  appelle  ce  dernier,  Stalagme  le  fait 
fouvenir  que  dans  fon  enfance,  fon  père  mit  auprès 
de  lui  un  petit  efclave  qui  n'avait  que  quatre  ans , 
que  d'abord  il  fut  nommé  Pregnie ,  enfuite  Tin- 
dare  ,  &  ce  mot  éclaircit  tout  le  myftère.  Hégion 
ne  fait  où  il  en  eft;  il  recouvre  fon  fils ,  mais  il  l'a 
chargé  de  chaînes  ,  il  l'a  condamné  aux  travaux 
les  plus  rudes  ,  comment  réparer  une  faute  aufli 
cruelle  ? 

Tindare  paraît  &c  dit  en  entrant,  que  fouvent  il 
a  vu  des  tableaux  où  font  repréfentées  les  tortures 
des  damnés ,  mais  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
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le  1  .irt.ue  des  tourmens  qui  approchent  des 
peines  par  lefquelles  il  a  pafTé  dans  cet  abominable 
endroit  dont  il  Tort.  En  deux  mots  ,  ajoute  —  c  —  il , 
voulez -vous  lavoir  ce  que  c'eft  qu'une  carrière  ? 
C'eft  un  lieu  dans  lequel  on  endure  toute  la  lalli- 
tude,  toute  la  fatigue  ,  tout  l'épuifement  dont  le 
corps  cv  les  membres  font  capables. 

Son  père  s'avance  ,  on  lui  déclare  ce  qu'il  eft , 
on  lui  ote  fes  fers  dont  on  charge  Stalagme  ,  Se  les 
Comédiens  prient  le  Public  d'applaudir. 

On  a  vu  dans  le  Prologue ,  que  Plante  était  fort 
content  de  cette  Pièce  ,  mais  il  eft  à  préfumer 
qu'elle  tut  plus  eftimée  qu'elle  ne  fit  de  plailir  : 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  l'Auteur  n'a  point 
donné  d'autre  Ouvrage  de  ce  genre  ,  <Sc  vraiiem- 
blablement  il  y  ferait  revenu  ,  s'il  y  avait  reutfi 
aufli  complètement  qu'il  l'efpérait.  Le  fujet  des 
Captifs  eft  intéreftant  ,  mais  la  conduite  en  eft 
froide ,  &z  nos  lecteurs  connailfent  alfez  le  caractère 
du  peuple  Romain  ,  pour  fentir  que  ce  n'était  pas- 
là  l'efpece  de  Specta.de  qui  lui  convenait. 


C  U  R   C  U  L  I  O  X. 

J.  hérapontigone  foldat  Epidaurien ,  né  de 
Périphane  &:  de  Cléobule ,  trouve  chez  Cappacfoce  , 
une  jeune  fille  nommée  Planéfie  ëc  originaire  d'E- 
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pidauro  :  ii  conçoit  le  defTein  d'en  faire  fa  mai- 
crede ,  l'achète  trente  mines  3  &  obligé  de  faire  un 
voyage  en  Carie  ,  il  la  lailfe  dans  les  mains  du  ven- 
deur :  en  méme-tems,  &c  pour  plus  grande  sûreté , 
il  dépofe  l'argent  entre  les  mains  d'un  Banquier  , 
avec  ordre  de  ne  le  délivrer  qu'à  celui  qui  lui  ap- 
portera une  lettre  fermée  de  fon  cachet  dont  il  lui 
donne  l'empreinte  ,&  il  s'éloigne ,  bien convaincuque 
perfonne  ne  pourra  lui  enlever  l'objet  de  fa  paillon. 
A  peine eft-il  parti,  que  le  jeune  Phédrôme  voit 
Planciie ,  conçoit  de  l'amour  pour  elle  &  lui  en 
infpire  :  un  homme  de  l'efpèce  de  Cappadoce 
n'eft  pas  difficile  à  féduire ,  mais  pour  y  parvenir, 
il  faut  de  l'argent ,  Phédrôme  nen  a  point ,  tk  il 
prend  le  parti  d'envoyer  en  Carie  fon  parahre  Cur- 
culion  qu'il  charge  d'emprunter  à  lui  de  fes  amis  la 
fomme  dont  il  a  befoin.  Curculion  obéit ,  8c  dé- 
fefpéré  de  voir  que  l'ami  de  Phédrôme  n'eft 
point  en  état  de  lui  prêter  les  trente  mines  _>  il  eft 
au  moment  de  reprendre  le  chemin  d'Epidaure  , 
lorfqu'il  rencontre  Thérapontigone  qu'il  connaiflait 
depuis  long-tems.  Ils  dînent  enfemble  ,  le  Parafîte 
l'enyvre  ,  &  le  voyant  endormi  ,  il  lui  vole  fon 
cachet  avec  lequel  il  revient  près  de  Phédrôme  :  on 
juge  bien  que  celui-ci  ne  manque  pas  d'en  faire 
ufage ,  Se  l'extrait  de  la  Pièce  va  indiquer  la  fuite 
des  évènemens  que  fait  naître  la  fourberie  de 
Curculion. 
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ACTE     PREMIER. 

P    A    L    I    N    U    R    E. 

La  nuit  étant  à  avancée,  où  puis-je  deviner  que 
vous  allez ,  Monlieur  ,  dans  l'équipage  où  vous 
voilà  ? 

Phédrome. 

J'obéis  à  Vénus  de  &  Cupidon  fou  fils  j  je  vais 
où  ils  me  commandent  6c  où  l'amour  m'invite. 
Qu'il  foit  nuit  fermante,  qu'il  foit  minuit,  qu'il 
foit  l'heure  du  matin  où  le  voyageur  a  réfolu  de 
partir,  il  faut  aller  par-tcut  où  ces  grandes  Divi- 
nités l'ordonnent ,  quand  même  ce  ferait  malgré 

foi Bon  jour ,  porte  fi  bien  fermée  ?  votre 

fanté  a-t-elle  toujours  été  bonne  ? 

P    A    L    I    N     U     R    E. 

La  fièvre  a-t-elle  pris  congé?  en  êtes-vous 
quitte  d'avant- hier  ?  fûtes -vous  hier  d'un  grand 

repas  ? 

Phédrome. 

Je  crois  ,  ma  foi  ,  que  tu  me  tournes  en 
ridicule. 

P    A    L    I    N    U    R    E. 

Mais  aufli  peut-on  s'informer  de  la  fanté  d'une 
porte  ,  fans  avoir  la  cervelle  à  l'envers  ? 
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P  h  é  d  r  ô  m  e. 
Par  Hercule  !  on  ne  peut  voir  une  plus  jolie 
porte  :  elle  eft  pour  le  fecret  d'une  difcrction  ad- 
mirable :  il  ne  lui  échape  jamais  une  parole  : 
quand  on  l'ouvre  ,  elle  fe  taît  ,  ik  lorfque  la  nuit, 
la  belle  fort  c^oucement  pour  venir  au-devant  de 
moi ,  la  porte  eft  muette. 

P    A    l    i    n    u    R   E. 

Ne  faites -vous  point  ici,  Monfieur ,  quelque 
entreprile  indigne  de  vous  &  de  votre  famille  ? 
ne  tendez-vous  point  un  piège  à  quelque  honnête 
fille ,  ou  qui  du  moins  eft  obligée  de  l'être  ? .  .  .  Si 
vous  avez  de  la  prudence ,  conduifez  û"  fagement 
vos  amours ,  que  le  Public  ne  puifle  vous  les  re- 
procher ,  fuppofé  qu'elles  viennent  à  faire  de 
l'éclat.  Ayez  toujours  foin  de  ne  point  vous  ren- 
dre par  une  note  d'infamie  ,  incapable  d'être  ad- 
mis en  témoignage.  La  beauté  que  vous  aimez  , 
aimez-la  hautement  &  fans  craindre  les  témoins, 

Phédrôme  eft  étonné  de  la  morale  de  fon  ef- 
clave ,  Se  l'inftruit  que  la  maifon  qu'il  voit  eft 
celle  de  Cappadoce  qui  depuis  quelques  jours 
eft  malade  dans  le  temple  voifin  (  celui  d'Ef- 
culape  ).  Il  ajoute  que  cet  homme  lui  demande 
tantôt  trente  mines  ,  tantôt  un  "rand  talent 
pour  lui  livrer  fa  maitreife  ,  que  jufqu'ici  cette 
maitrelfe  s'eft  conduite  très- honnêtement ,  qu'il    * 

n'a 
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n'a  d'autre  reproche  à  lai  faire  qae  de  I'embraller. 
trop  tendrement ,  oc  qae  (on  dellein  eft  du  l'affran- 
chir ,  mais  que  n'ayant  point  trouvé  dans  Epidaure 
l'argent  qui  lui  eft  néceflaite,  il  a  dépêché  Curcu- 
lion  en  Cane.  Palinure  lui  dit  tout  ce  qu'il  penfe 
fur  la  mauvaife  roi  de  Cappadoce  ,  fur  les  mœurs 
des  gens  de  (on  efpèce  ,  ik  ne  conçoit  pas  une 
opinion  fore  avantageufe  de  celles  de  Planéfîe. 

Cependant  la  maifon  où  elle  demeure  eft  gardée 
par  une  Vieille  qui  ordinairement  couche  en  de- 
dans contre  la  porte  .  e\:  le  féal  moyen  de  l'ou- 
vrir ,  félon  Phcdrome  ,  eft  d'y  faire  une  libation 
de  vin,  attendu  que  cette  même  Vieille  l'aime 
beaucoup.  Paix  ,  ajoure-t-il ,  cachons  la  lumière 
6c  ne  difons  rien. 

La      Vieille. 

L'odeur  admirable  d'un  vin  vieux  m'a  frappé  le 
nez  ;  la  grande  envie  que  j'ai  d'en  boire  tout  mon 
fuoul  m'a  fait  accourir  ici  dans  l'obfcurité.  Où  eft> 
elle  ?  où  eft-elle  cette  divine  liqueur  ?  elle  n'eft  pas 
loin  de  moi  :  tâtons  bien  par-tout ,  je  la  flaire,  je 

la  fens Ah  !  j'ai  la  main  dellus.  Ma  foi  ,  je 

la  tiens.  Bon  jour  ,  mon  petit  cœur  ,  bon  jour , 
mes  délices  &c  toute  la  joie  de  mon  grand  Dieu 
Bachus  !  Oh  que  j'adore  ta  chère  vieillefle  !  tous 
les  parfums  ne  me  font  rien  en  comparaifon  de  ta 
Tome  F.  Part.  IL  R 
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fenteur  \  tu  me  tiens  lieu  des  efTences  les  plus 
clamées.  La  Heur  de  myrrhe ,  le  cinnamome  ,  la 
rofe ,  le  fafran  ,  la  canelle  &c. ,  non ,  toutes  ces 
difti  Hâtions ,  quelque  cas  qu'on  en  farte  ,  n'appro- 
chent point  de  ton  agrément,  ni  de  ta  douceur. 
O  vin  !  quand  je  te  vois  répandu,  je  fouhaiterais 
me  noyer  dans  ton  fein ,  je  ne  choifirais  point 
d'autre  endroit  pour  ma  fépulture.  Mais  >  cher 
vin  ,  ce  n'eft  pas  la  toute  mon  apoftrophe  :  vous 
avez  caufé  aujourd'hui  un  plaifir  fenfible  à  mes 
narines ,  faites ,  faites  en  faveur  du  gofier  ce  que 
vous  avez  fait  pour  le  nez  :  je  ne  vous  retarde  en 
rien.  Où  eft-elle  cette  charmante  odeur  !  je  brûle 
d'envie  de  la  goûter.  Laiile-moi  te  verfer  à  glouglou 
&  long-tems  dans  ma  gorge.  Mais  cette  bonne 
liqueur  s'en  eft  allée  par  ici ,  je  dois  la  pourfuivre 
par  le  même  chemin. 

Phédrôme  l'appelle  ,  elle  avance  ,  &  l'odeur  du 
vin  l'a  fi  fort  altérée  ,  qu'elle  n'eft  pas  en  état  do 
répondre.  Prends-donc,  lui  dit  Phédrôme  ,  prends 
cela ,  Vieille  dont  on  ne  peut  trop  payer  la  gentil- 

leife Bon  !  ajoute  Palinure  ,  entonne  promp- 

tement  ce  vin  dans  le  goufre,  hâte-toi  de  le  verfer 
dans  l'abîme. 

Prefle  par  fon  valet ,  le  jeune  homme  confie  à 
cette  intriguante  le  défir  qu'il  a  de  s'entretenir  avec 
Planéde  ,  &c  l'intriguante  lui  répond  qu'il  eft  sûr  de 
la  voir  à  Imitant  même ,  pourvu  qu'il  fe  charge  de  lui  . 
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fournir  le  remède  contre  la  foif.  Tu  peux  y  compter , 
lui  réplique  Phédrome.  Si  tu  me  tiens  parole  , 
au  lieu  de  ltatue  a'or  ,  je  t'offrirai  une  vigne  qui 
fervira  de  monument  éternel  a  la  gloire  de  ton 
illuftre  golier. 

Planifie  paraît ,  &  les  deux  amans  fe  tiennent 
des  difcours  û  tendres  ,  fi  paffionnés ,  qu'ils  en 
font  pitié  à  Palinure  :  Planéfie  en  eft  formalifée  , 

l'efclave  l'accable  de  propos  injurieux  ,  Phédrome 
lui  impoie  filcnce,  &  l'on  fe  fépare  de  part  & 
d'autre  ,  dans  la  crainte  d'être  furpris  par  Cap- 
padoce. 

ACTE      IL 

Cappadoce. 

J'ai  pris  le  parti  de  fortir  du  temple  :  je  vois 
bien  que  Maître  Efculape  à  qui  cet  édifice  eft  con- 
facré  ,  n'eft  pas  de  mes  amis ,  &  puifqu'il  ne  lui 
plaît  pas  de  me  guérir  ,  il  faut  fans  doute  qu'on 
m'ait  deiTervi  dans  l'efprit  de  fa  Seigneurie,  il  faut 
que  malgré  mon  mérite  ,  il  n'ait  que  du  'mépris 
pour  moi.  Mes  forces  diminuent  &  mon  mal  aua- 
mente  :  j'ai  déjà  la  rate  toute  enflée  ,  &  elle  me 
ferre  comme  une  ceinture.  Tout  ce  que  je  crains, 
c'eft  que  mon  corps  ne  rompe  ,  qu'il  ne  crève  par 
le  milieu. 

Phédrome  qui  eft  en  fcène ,  fe  défoie  de  ne 

R  1 
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point  recevoir  de  nouvelles  de  Curculion ,  Pah- 
nure  ranime  (on  courage  Se  approche  de  Cappadoce 
qu'il  reconnaît  à  ion  ventre  en  promontoire  ,  à  fes 
yeux  couleur  d'herbe  fanée  ,  à  fon  teint  pâle  Se 
livide.  O  le  Chef  des  fcélérats  !  lui  dit-il ,  le  re- 
paire de  tous  les  crimes  !  bon  jour.   Que  fais -tu? 

Je  vis.  — Oui ,  pour  tes  péchés  &  comme  tu  le 

mérites.  Un  cuifinier  qui  fur  vient,  lui  confeille 
de  rentrer  dans  le  temple  d'Efculape  ,  il  obéit ,  Se 
à  peine  eft-il  parti  ,  que  Palmure  avertit  fon 
Maître  qu'il  apperçoit  le  Parafite. 

Celui-ci  crie  qu'on  lui  falfe  place ,  que  l'on  fe  range , 

qu'on  le  laiflè  paifer ,  en  an  mot ,  c'eft  à  peu  de 
chofe  près ,  l'entrée  de  celui  des  Captifs  _,  quand  il 
vient  annoncer  à  Phlégion  le  retour  de  fon  fils. 

Phédrôme  l'aborde  avec  empreffement ,  Se  brûle 
d'être  inftruit  du  fucecs  de  fon  voyage ,  mais  man- 
ger Se  boire  font  les  deux  premiers  objets  dont  le 
Parafite  veut  s'occuper ,  Se  Phédrôme  ne  le  décide 
à  parler ,  qu'après  lui  avoir  donné  fa  parole  qu'il 
eft  attendu  par  le  repas  le  plus  fomptueux.  Il  n'a 
point  apporté  les  trente  mines  j  Se  l'amant  fe  croit 
perdu  ,  mais  bientôt  fon  Envoyé  le  tire  d'inquiétude 
en  lui  racontant  qu'il  s'eft  emparé  du  cachet ,  Se  ils  s'é- 
loignent tous  les  deux ,  l'un  pour  fe  mettre  à  table  , 
l'autre  pour  compofer  une  lettre  avec  laquelle  il 
fera  facile  de  tromper  le  Banquier  de  Thérapon- 


rispne. 
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ACTE     III. 

Ce  Banquier  s'appelle  Licon  ,  il  vient  d'examiner 
fes  compres,  il  a  vu  ce  qu'il  a,  ainfi  que  ce  qu'il 
doit,  il  fe  trouve  très-riche  s'il  ne  paie  fes.ckt.tes, 
cv  ce  parti-là  lui  paraît  le  plus  fage.  Curculion 
arrive ,  il  a  le  ventre  plein  ,  cv  le  fuccès  de  fa 
négociation  eft  allure.  Licon  l'aborde  ,  6c  après 
quelques  plaifanteries  de  part  ex  d'autre ,  Curculion 
eft  inftruit  que  c'eft  le  Banquier  même  auquel  il  a 
affaire.  Enchanté  de  cette  rencontre ,  il  s'annonce 
comme  venant  de  la  part  du  foldat  Thérapontigone 
Platagidore  dont  il  eft  l'affranchi,  Se  remet  à  fa 
dupe  une  lettre  fcellée  du  cachet  qu'il  connaît  par- 
faitement. C'eft  Phédrome  qui  a  compofé  cette 
lettre,  Se  l'on  imagine  bien  qu'il  y  mande  à  Licon 
de  remettre  les  trente  mines  à  Cappadoce ,  à  con- 
dition qu'il  lui  livrera  Planéfie. 

Si  Thérapontigone  n'eft  pas  venu  lui-même, 
ajoute  le  Parafite,  en  voici  la  raifon.  II  y  a  trois 
ou  quatte  jours  que  nous  fommes  arrivés  des  Indes 
en  Carie ,  S:  mon  maître  y  eft  occupé  à  l'exécution 
d'un  delTein  digne  de  fa  grandeur  d'ame.  Il  a  fait 
fondre  une  ftatue  d'or  maftif ,  d'or  pur ,  du  meilleur 
or  ,  enfin  de  l'or  de  Philippe  j  cette  ftntue  aura  fept 
pieds  de  hauteur  ,  ce  il  donne  ce  préfent  a  la  Ville, 
pour  v  être  le  monument  éternel  de  fes  exploits. 

Ri 
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L    I    C    O    N. 

Quels  font  donc  ces  exploits  !  il  n'en  eft  pas  venu 
un  feul  à  mes  oreilles. 

C  u  r  c  u  l  i  o  v. 
Ouvre -les  donc  bien.  Je  vais  te  les  apprendre  > 
ces  prouefTes  merveilleufes ,  ces  prodiges  de  valeur. 
Tu  fauras  que  mon  maître  a  fubjugué  les  Perfes  , 
hs  Pnphlagoniens ,  les  Synopées,  les  Arabes,  les 
Cares ,  les  Cretois ,  les  Girens ,  la  Centauromachie , 
la  Qaffie  Unomammie  ,  la  Libie  ,  la  Pérédie  ,  la 
Perbibéfie  ,  toute  la  côte  de  la  Contarobromie  , 
c'eft-  à  -  dire  la  moitié  de  la  terre  &  de  toutes  les 
nations  :  mais  ce  qui  eft  admirable  &  même  inouï, 
c'eft  que  ce  foudre  de  guerre  a  fait  routes  ces  con- 
quêtes en  vingt  jours,  ôc  fans  autre  fecours  que 
celui  de  fon  bras. 

L    I    C    O     N. 

Tarare  ? 

Curculion. 

Me  fais  -  tu  l'affront  de  ne  pas  me  croire  ?  J'ou^ 
bliais  la  Rhodie ,  la  Licie  &c 

L    I    C    O    N. 

Tiens ,  prends  garde  à  ce  que  je  vais  te  dire. . . . 
Quand  tous  ces  peuples  bifares  ,  barbares  ,  bifcor- 
nus,  que  tu  viens  de  nommer  ,  feraient  enfermes 
dans  une  cage  ,  comme  des  poulets  ,  je  ne  crois 
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pas ,  non  ma  foi ,  je  ne  crois  pas  qu'on  pût  invertir 
cette  grande  cage-là  dans  une  année.  Oh  ,  je  vois 
bien  à-préfent  que  tu  appartiens  au  foldat  :  tu  ne 
dis  pas  moins  de  fottifes ,  tu  n'es  pas  moins  hâ- 
bleur que  lui. 

Licon  ne  fait  donc  pas  la  moindre  difficulté  de 
compter  l'argent,  &  il  l'annonce  à  Cappadoce  qui 
fe  trouve  \L  Celui-ci  prétend  qu'il  a  juré  de  re- 
mettre la  jeune  efclave  à  Phédrome  ,  &  ne  (ait 
comment  il  doit  faire.  Comment  ?  lui  répond 
Licon.  Pour  un  Marchand  de  ton  honnête  négoce, 
te  voilà  bien  fcrupuleux.  Un  parjure  t'arête-t-il, 
gros  fot  ,  quand  il  s'agit  de  recevoir  ?  Cappadoce 
trouve  cet  avis  excellent ,  &  dit  à  Curculion  de  le 

fuivre. 

ACTE      IV. 

Curculion. 

Marchez  devant,  le  voulez- vous  bien,  la  belle? 
Je  n'ai  point  de  fecret  pour  garder  ce  qui  va  der- 
rière moi.  Mais  mon  maître  difait  que  l'or  ,  les 
habits ,  les  nipes ,  enfin  que  tout  ce  qui  était  à  la 
jeune  efclave  ,  devait  appartenir  à  fon  acheteur. 
Cappadoce. 
Qui  te  dit  le  contraire  ? 

Curcu'lton. 
Le  meilleur  eft  toujours  de  repréfenter  les  chofes, 

R4 
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L  i  c   o   n. 

Qu'il  te  Convienne  de  ce  que  tu  m'as  promis.  Si 
par  hafird  i!  furvient  quelqu'un  qui  réclame  cette 
fille  comme  libre ,  tu  t'es  engagé  à  me  rendre  les 
trente  mines. 

Cappadoce. 

Je  m'en  fouviendrai  ,  &  pour  plus  grande  a{Tu~ 
rance ,  je  vous  réitère  ici  le  même  engagement. 

Curculion  s'égaie  enfuite  aux  dépens  de  Cap- 
padoce  cv  de  Licon  qui  ,  comme  fes  confrè- 
res les  ufuriers ,  viole  ,  à  la  moindre  occafion  , 
les  loix  que  le  peuple  a  faites  pour  contenir  l'infa- 
tiible  avidité  des  marchands  d'argent.  Ces  loix  , 
dit  -  il ,  font  à  votre  égard  comme  l'eau  :  quand 
elles  fortent  du  fouverain  tribunal  ,  quand  elles 
bouillent  encore ,  vous  n'oferiez  y  toucher  ,  mais 
le  tems  les  a-t-il  rendues  tièdes  ?  Vous  y  portez 
hardiment  la  main  ,  vous  ne  craignez  pas  de  les 
enfreindre. 

Licon  recommande  à  Curculion  d'avoir  grand 
foin  de  Planéfie  ,  Curculion  le  lui  promet  ,  de 
Cappadoce  preffe  le  Banquier  de  lui  remettre  'fans- 
délai  les  dix  mines  qui  lui  reviennent  encore. 

Parbleu  ,  ajoute  - 1  -  il ,  &  lorfque  les  autres  font 
partis ,  puifque  j'ai  eu  une  bonne  fortune  ,  le  ciel 
en  profitera  :  je  veux  entrer  dans  le  Temple  ,  & 
régaler  Efculape  d'un  friand  facrifice  \  peut  -  être 
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à  la  fin  regagnerai-je  fes  bonnes  grâces  :  pour  vous 
faire  confidence  de  mon  gain  ,  j  ai  acheté  Planéfie 
dix  mines  â  6V  oncques  depuis  je  n'ai  revu  le  Mar- 
chand qui  me  l'a  vendue.  Je  crois  qu'il  eft  defeendu 
dans  cette  balle  (5:  fombre  région  où  vont  tous  les 
hommes,  mais  dont  pas  un  ne  revient  :  bien  lui  foit , 
j'ai  de  l'argent.  Qu'on  prêche  ce  qu'on  voudra  de 
la  bonté  Divine  ,  la  meilleure  cv  la  plus  lolide 
faveur  que  l'on  puifle  en  obtenir  ,  c'eft.  la  rie  nèfle. 
J'en  ai,  &  il  s'agit  à  prêtent  d'être  dévot,  d'aller 
facrifier. 

Il  fort,  év  Licon  arrive  fuivi  de  Thérapontigone 
qui  fe  fent  furieux,  tranfporté  comme  il  a  coutume 
de  l'être  quand  il  brûle,  lacaqe ,  ruine  ,  renverfe 
les  villes  :  il  veut  avoir  fes  trente  mines  j  ou  par  la 
mort ,  le  Banquier  ne  lui  échapera  pas.  Celui  -  ci 
l'miiruit  qu'il  les  a  remifes  à  (on  affranchi  ,  que  la 
lettre  qu'il  lui  a  préfentée  ,  était  fermée  de  (on 
propre  cachet ,  6v  qu'il  eft  en  état  de  la  lui  faire 
voir.  Ainfî ,  lui  dit -il ,  je  ne  vous  dois  plus  rien  , 
Seigneur  guerrier  ,  adieu  ,  portez-vous  bien. 

TllÉRATONTIGONE. 

Que  je  me  porte  bien  ,  miférable  ! 
L  1   c  o   n  (  s'en  allant.  ) 

Hé  bien  !  Ci  c'eft  votre  bon  plaihr  d'être  malade , 
foyez  -  le  ,  j'y  confens  ,  quand  vous  devriez  l'être 
un  (iècle. 
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Thérapontigone. 

A  quel  Dieu  me  vouerai  -  je  à  prcfent  ?  quel 
parti  prendrai-je  ?  Jamais  on  ne  vie  une  chute  plus 
pefante  que  la  mienne  :  moi  qui  ai  vaincu  les  Rois, 
ôc  qui  les  ai  fournis  à  ma  puiflance  !  A  quoi  me 
fert  ma  gloire  héroïque  ,  fi  un  faquin  fe  moque 
de  moi  impunément  ? 

Cappadoce  fe  préfente,  le  Soldat  toujours  furieux 
lui  demande  fon  efclave  ,  &  fur  la  réponfe  que  cet 
homme  lui  fait  qu'il  ne  l'a  plus ,  qu'il  ne  craint  ni 
fes  grands  mots ,  ni  (es  menaces ,  il  s'adreffe  à  fa 
chère  gloire  qui  va  être  ternie  ,  s'il  ne  fe  venge 
de  cet  infolent. . . .  Prends  garde  ,  dit  -  il ,  au  fer- 
ment que  je  vais  faire  ,  il  eft  des  plus  terribles.  Je 
veux  que  mon  bras  ,  mon  épée  ôv  mon  bouclier 
m'abandonnent  dans  la  bataille  la  plus  fanglante, 
la  plus  meurtrière  qui  fut  jamais  ,  fi  en  cas  que 
l'on  ne  me  rende  point  la  fille ,  je  ne  te  hache  fi 
menu ,  que  les  fourmis  même  pourront  emporter 
les  parties  de  ton  corps  divifé  en  atomes. 

Cappadoce. 
Et  moi ,  je  fouhaite  que  mes  pinces ,  mon  pei- 
gne ,  mon  miroir  ,  mon  poinçon  à  frifer  ,  mes 
eifeeaux  &c.  ,  je  fouhaite,  dis -je,  que  tout  cela 
me  foit  aufïi  favorable ,  qu'il  eft  vrai  que  je  ne  me 
foucie  non  plus  de  tes  fanfaronades ,  que  de  mon 
efclave. 
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Thérapontigone  devine  que  la  fourberie  n'a  pu 
être  conduire  que  par  Curculion  qui  lui  a  volé  (cm 
cachet,  il  ne  fait  où  le  découvrir  ,  6c  Cappadoce 
l'envoie  à  la  halle  au  pain  où  il  trouvera  cinq  cens 
Parafâtes ,  au  lieu  d'un. 

Thérapontigone. 

La  pefte  re  crève  !  que  rous  les  maux  de  la  terre 
6V  des  enfers  puisent  fondre  fur  toi  !  à  quoi  me 
refondre  ?  Dois- je  refter  ici  ?  dois -je  m'en  aller? 
elt-il  pollible,  qu'un  homme  d'efprit  comme  moi, 
qu'un  guerrier  qui  fait  trembler  tout  l'Univers ,  fe 
foit  lailfé  duper  ii  groiîièrement  ! 

ACTE     V. 

■ 

CuRCULION. 

J'ai  oui  dire  qu'un  Poète  foutient  dans  une  Tra- 
gédie ,  que  deux  femmes  font  plus  méchantes  qu'une  : 
ce  Poète-là  n'était  pas  fot,  ex  je  trouve  fa  remarque 
aullï  vraie  qu'elle  eft  fenfée.  Cependant,  j'avance 
une  thèfe  toute  oppofée.  C'eft  que  toutes  les  fem- 
mes enfemble  font  moins  mauvaifes  que  la  jeune 
maitreffe  de  Phédrôme  :  oui ,  je  puis  afïurer  n'avoir 
jamais  vu  une  plus  malicieufe  femelle.  Quand  la 
bonne  pièce  s'efl:  apperçue  que  j'avais  cette  bague, 
(  elle  renfermait  la  pierre  fur  laquelle  le  cachet 
était  empreint  )   elle  commence  à  me  demander 


'2. $6  Histoire  Universelle 
où  je  l'ai  prife ,  &  furieufe  de  ce  que  je  ne  veux 
pas  la  lui  donner  ,  elle  fe  jette  fur  ma  main 
comme  une  lionne.  Je  vous  jure  que  j'ai  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  me  tirer  de  fes  griffes,  6c 
à  m 'enfuir. 

Elle  paraît  &  fupplie  fon  cher  Phcdrôme  d'or- 
donner au  Parafite  de  rendre  cet  anneau  qu'elle  eft 
sûre  d'avoir  vu  au  doigt  de  fon  père.  Curculion 
protefte  qu'il  le  tient  de  fa  tante  :  tu  dis  des  fot- 
tifes  ,  répond  Planéfie  ;  c'eft  mon  métier ,  réplique 
Curculion  ,  &c  vous  n'aurez  pas  la  bague.  Théra- 
pontigone  avance  ,  &c  prétend  que  le  Parafite  doit 
lui  rendre  à  l'inftant  l'argent  ou  la  fille  ,  mais  Phé- 
drôme  prend  la  parole ,  8c  menace  le  foldat  de  le 
citer  devant  le  Juge  qui  le  guérira  de  l'envie  d'a- 
cheter une  autre  fois  comme  efclave  ,  une  fille  qui 
eft  née  libre.  Après  quelques  invectives  de  part  &c 
d'autre  ,  après  un  fouftlet  donné  à  Curculion  par 
Thcrapontigone  ,  on  en  vient  aux  éclaircilTemens  , 
&  il  fe  trouve  que  Planéfie  eft  fœur  du  foldat  qui- 
l'accorde  en  mariage  à  Phédrôme.  Mais  avant  de 
le  conclure  ,  on  fe  rappelle  l'engagement  que 
Cappadoce  a  contracté ,  &  il  s'agit  de  lui  faire 
reftituer  les  trente  mines  qu'il  a  reçues.  Il  eft 
fort  éloigné  d'en  avoir  envie,  &  la  condition  qui 
lui  paraît  la  meilleure ,  c'eft  que  tout  l'argent  lui 
reftera. 
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t  h  é  r  a  p  o,  n  t  i  g  o  tt e. 

Qu'as- tu  llipulé  ?  qu'as-tu  promis  ? 

Cappadoce. 

Comment  promis  !  par  où  ? 

P   H   É    d   r.  b   M   E. 

Par  où  ?  la  demande  eft  rare  :  tu  fais  que  ce  n'eft 

ni  par  écrit ,  ni  par  commiiîion  ,  c'eft  donc  par  la 

langue. 

Cappadoce. 

Ha  !  ha  !  c'eft  par-là  que  je  fuis  attaché  ,  mais  , 
ne  vous  en  déplaife ,  fi  j'ai  bien  pu  employer  ce 
diable  d'infiniment  pour  promettre ,  je  puis  tien 
l'employer  aulîi  pour  me  dédire.  Mère  nature  ne 
m'a  pas  donné  une  langue  pour  me  ruiner  ,  ce  n'a 
jamais  été  fon  intention. 

Thérapontigone  le  menace  de  le  traduire  en 
Juftice  ,  de  l'étrangler  s'il  rélifte  ,  mais  Cappadoce 
n'aime  point  à  avoir  le  cou  trop  ferré  ,  parce  que 
cela  pourrait  boucher  le  pafïâge  du  ventre  ,  & 
prefTé  par  Phédrome  ,  il  rend  la  fomme  qu'on  lui 
demande.  Rien  ,  après  cela ,  ne  s'oppofe  plus  à  la 
célébration  des  noces  qui  vont  fe  faire  le  foir  même , 
ôc  le  foldat  réclame  les  applaudiffemens  des  fpecta- 
teurs  qu'il  remercie  de  l'attention  avec  laquelle  ils 
ont  écouté  la  pièce. 
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Elle  eft  pleine  de  jeu  &:  d'efprit,  mais  l'intrigue  en 
ferait  abfolument  déplacée  fur  notre  Théâtre  où 
Ton  ne  iourlrirait  ni  le  caractère  de  Cappadoce  , 
ni  même  celui  de  Planéiie  qui ,  malgré  fa  prétendue 
chatteté ,  fait  à  fou  amant  des  avances  dignes  de 
l'école  dans  laquelle  on  l'a  élevée. 


C  A   S   I  N  E. 

»  ooyez  les  bien  venus ,  Meilleurs,  les  bien  aiTem- 
blés ,  les  bien  regirdans ,  &  les  bien  écoutans.  Je 
vous  fal ue  très-humblement,  illuftres  fpeétateurs, 
aimables  parrifàns  de  la  probité  ,  vous  tous  qui 
révérés  extraordinairement  la  Déeife  Foi }  6c  qui 
êtes  en  grande  confidération  auprès  de  cette  bonne 
Divinité ,  encore  un  coup  ,  Meilleurs  ,  je  vous 
falue. 

Si  en  vous  louant  j'ai  dit  la  vérité ,  je  vous  prie 
de  m'applaudir  dès-à-préfent ,  afin  que  je  fâche  fi 
vous  me  rendez  juftice  ,  ou  du  moins  d  j'ai  le  bon- 
heur de  vous  agréer.  J'entre  dans  mon  fujet  par 
une  comparaifon  qui  n'eft  pas  triviale.  Vous  préfé- 
rez le  vin  vieux  au  vin  nouveau  ,  n'eft-il  pas  vrai  ? 
vous  faites  fagement ,  8c  en  cela  vous  marquez  la 
juiteffe  de  votre  difcernement.  Ai  un*  en  eft-il  de 
ceux  qui  dédaignent  les  nouvelles  Comédies  pour 
courir  aux  anciennes.  La  première  fois  que  celle-ci 
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parut ,  elle  triompha  de  toutes  les  autres  :  cepen- 
dant on  peut  dire  qu'en  ce  tems-là  vivaient  d'ex- 
cellens  Poètes ,  des  Poètes  de  la  haute  volée  ,  qui 
cous  font  partis  pour  le  lieu  commun  ,  c'eft-à-dire 
pour  l'autre  monde.  Ces  Poètes  ,  quoiqu'abfens 
pour  jamais ,  ne  laiilent  pas  de  faire  du  bien  aux 
nôtres. 

Sur  cela,  Meilleurs  ,  je  veux  vous  prier  instam- 
ment de  ravoriier  notre  troupe.  Tant  que  le  fpec- 
racle  durera ,  ne  vous  inquiétez  ni  de  vos  dettes , 
ni  de  la  pouriuite  importune  de  vos  créanciers.  On 
joue  aujourd'hui  ,  &c  les  ufuriers  qui ,  comme  les 
autres,  prendront  part  au  divertiirement public,  ne 
longeront  point  à  tourmenter  les  débiteurs.  Les 
ufuriers  font  comme  des  Alcions  qui  promettent 
Je  calme  a  la  grande  place.  Raifonnables  pendant  les 
jeux,  ils  ne  vendent  cv  ne  demandent  d'argent  à" 
perfonne. 

Ainlï  donc  prenez  la  peine  de  m'écouter  ,  3c  je 
vais  vous  rendre  compte  de  cette  Comédie.  Les 
Grecs  la  nomment  Clcrumcnoé _,  mot  qui  fignifie  les 
tireurs  au  fort .  Diphile  en  fut  l'inventeur  ëc  la  com- 
pofa  en  Grec  :  dans  la  fuite  du  tems  ,  Plaute  la  re- 
fondit ik.  lui  donna  le  titre  de  Cajlne. 

Ici  demeure  un  vieux  mari  nommé  Stalinon  ,  àc 
dont  le  fils  loge  avec  lui  dans  la  maifon  que  vous 
voyez.  Ce  fils  a  un  efclave  dont  il  difpofe  ,  &c  cet 
êfclave  eft  malade  au  lit  :  voulez-vous  que  je  vous 
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parle  naïvement  ?  c'efl:  un  pareifeux  qui  aime  à 
dormir  ,  8c  je  crois  qu  il  dormira  îi  long-tems  que 
vous  ne  le  verrez  pas. 

Or ,  au  fujet  de  ce  grand  dormeur  ,  il  faut  que  je 
vous  conte  une  avanture  afTez  curieufe.  Un  jour 
qu'il  avait  apparemment  la  puce  à  l'oreille  >  il  y  a 
feize  ans  au  moins  dont  je  vous  parle ,  n'allez  pas 
prendre  le  patfé  pour  le  préfent.  Un  jour  donc  , 
notre  efclave  fe  lève  avec  l'aurore.  Le  premier  ob* 
jet  qui  lui  frappe  les  yeux,  favoir  s'il  était  forti , 
ou  s'il  regardait  par  la  fenêtre ,  c'eft  ce  que  je  ne 
fais  point  :  toujours  eft-il  vrai  qu'il  vit  qu'on  ex- 
pofait  un  enfant  ,  qu'on  abandonnait  fa  vie  au 
hafard  :  vous  noterez  que  c'était  une  fille ,  8c  or- 
dinairement Meilleurs  nos  pères  n'acceptent  pas 
volontiers  cette  marchandife  de  notre  mère  nature. 
Tant  y  a  que  l'efclave ,'  touche  de  compalîion ,  court 
vers  la  femme  expofante.  Il  la  prie  de  vouloir  bien 
lui  donner  cette  pauvre  petite  créature  :  la  femme 
fe  fait  prier  ,  il  preffe  8c  obtient  fa  demande. 

Chargé  de  ce  léger  fardeau  ,  il  va  droit  au  logis  j 
il  fait  préfent  à  fa  Dame  de  fon  joli  butin  ,  la 
fupplie  d'avoir  foin  de  cette  enfant ,  &  de  lui 
donner  une  bonne  éducation.  La  maitrefTe  agrée 
le  don  ,  8c  depuis  ce  tems-là ,  elle  s'eft  attachée  à 
cette  fille  comme  fî  elle  avait  été  la  fienne  propre. 

Cette  belle  8c  heureufe  avanturière  ayant  atteint 
l'âge  de  plaire  8c  de  conquérir  les  cœurs  ^qu'arrive- 

t-il? 
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t-ti  ?  Stalinon  s'y  Lille  prendre,  6c  nonobstant  la 
glace  de  (à  vicillclle ,  il  en  devient  éperduement 
amoureux.  A  plus  forte  rai  fon  ,  Euthynique  ion 
fils  fis  trouve-t-il  fenfible?  il  eft  le  rival  de  (on 
père.  Ces  deux  amans  arment  pour  cette  guerre 
amoureufe  :  ils  préparent  des  machines  pour  em- 
porter le  fort ,  mais  ils  attaquent  la  même  place 
fans  connaître  leur  rivalité. 

Le  vieillard  a  eu  la  rule  d'apofter  fon  métayer 
pour  demander  la  fille  en  mariage  ,  «3c  cela  fous 
une  claufe  fecrette,  c'eft  que  fi  le  fermier  réuilit, 
le  vieillard  paiTera  la  première  nuit  avec  la  mariée. 
De  fon  côté,  le  fils  engage  fon  écuyer  à  fe  préfenter 
aulfi  pour  époufer  la  belle ,  bien  alïuré  que  fi  ce 
mariage  fe  fait ,  il  jouira  de  fa  maitrefie. 

Cléoftrate  qui  a  k  ne\  bon  3  a  fenti  l'amour  de 
fon  vieux ,  6c  fur  cela  elle  fe  déclare  en  faveur  de 
fon  hls.  Stalinon  voyant  qu'ils  pourfuivent  tous  les 
deux  le  même  gibier ,  prévoit  que  ce  fera  un  grand 
obfhcle  à  fa  pallion*  :  mais  de  quoi  s'avife-t-il  ?  de 
faire  partir  fon  hls  pour  un  long  voyage ,  Se  la 
mère  ne  s'attache  que  plus  fortement  à  le  fervir 
malgré  fon  abfence.  Ce  jeune  homme  ne  revien- 
dra pas  aujourd'hui,  je  vous  en  avertis,  ainfi  ne 
vous  attendez  point  à  le  voir  paraître  dans  notre 
Comédie  :  Plante  le  lui  a  défendu  ,  de  crainte  de 
défobéiiïance ,  ce  Poète  a  fait  rompre  le  pont  qui 
eft  fur  le  chemin  d'Euthymque. 

Tome  V.  Pan.  IL  S 
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Je  m  imagine  entendre  bien  des  gens  murmurer 
dans  l'ailemblée  :  par  Hercule  !  s'écrient-ils  tout 
bas ,  par  Hercule  !  quelle  innovation  nous  apporte- 
t-on  ici  ?  quoi  !  un  mariage  légitime  entre  deux  en- 
claves ?  cela  fe  pratique- t-il  chez  aucune  Nation  ? 
Digérez  votre  fcrupule  ,  Meilleurs ,  calmez-vous. 
Je  vous  apprends,  moi ,  fi  jufqu  ici  vous  l'avez  igno- 
ré ^  oui  je  vous  apprends  que  les  Grecs ,  les  Car- 
thaginois de  nos  voiiins  habitans  de  la  Ponille,  ont 
cette  coutume  &c  cet  ufage.  On  s'applique  même 
plus  dans  ce  pays-là  aux  mariages  des  efclaves ,  qu  a 
ceux  des  perfonnes  libres.  Je  fuis  prêt  à  gager  con- 
tre qui  voudra  que  la  chofe  elt  comme  je  la  dis  , 
mais  à  deux  conditions  :  l'une  que  l'on  mettra  les 
enjeux  dans  un  pot  de  vin  doux  Se  miélé ,  l'autre 
que  ma  caufe  fera  jugée  par  un  Grec  ,  par  un  Car- 
thaginois ,  ou  par  an  habitant  de  la  Pouille.  Hé 
bien  ,  Meilleurs  ,  que  dites-vous  ?  perfonne  ne 
remue ,  pas  un  ne  veut  tauper  à  la  gageure.  J'en 
pénètre  la  raifon ,  c'eft  que  qui'que  ce  foit  n'a  foit  : 
ne  fuis-je  pas  au  fait? 

Je  reviens  à  cette  fille  expofée  que  deux  efclaves 
ont  le  même  emprelTement ,  la  même  ardeur  d'e- 
poufer  :  vous  la  verrez  à  la  fin ,  chafte  ,  libre  Se 
d'une  honnête  famille  d'Athènes.  Ne  craignez  donc 
point ,  zélateurs  de  la  continence  Se  de  la  virginité  : 
fur  ma  parole ,  la  belle  Câline  fera  toujours  fage , 
&  ne  fera  rien  contre  fon  honneur  :  mais  après  la 
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Comédie  ,  li  quelqu.un  eft  allez  généreux  pour 
donner  une  dot  à  celte  enfant ,  clic  trouvera  bien- 
tôt un  parti ,  à  ce  que  l'imagine,  elle  n'attendra 
point  ;i[  lu  cures. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire  :  je  vous 
fouhaite  ,  Meilleurs  ,  une  famé  inaltérable.  Con- 
tinuez a  gouverner  fagement  la  République ,  8c  à 
triompher  de  vos  ennemis  avec  une  vraie  valeur, 
comme  vous  avez  rait  julqu'à  préfent  «. 

Nous  avons  dit  qu'autrefois  on  n'entreprenait 
rien  d  important  fans  l'avis  des  augures ,  cv  quand 
ceux  des  mariages  ne  fubhftcrent  plus  ,  ils  eurent 
pour  fuccedèurs,  les  Intriguans  j  les  Pronuba  _,  les 
Paranymfhcs  qui  fuivaient  les  époux  dans  la  céré- 
monie des  noces ,  Se  qui  faifaient  des  vœux  pour  la 
proipenté  des  deux  époux. 

Le  prologue  précèdent ,  débité  par  un  des  Ac- 
teurs,  a  été  hit,  comme  on  le  voit,  après  la  mort 
de  Plante,  &  félon  fon  ufage  ,  on  y  annonce,  non- 
feulement  le  fond  du  fujet  ,  mais  une  partie  de 
i  intrigue  lur  laquelle  nous  allons  jetrer  un  ccup- 
d'ocil.  Notre  extrait  en  dévelopera  les  fituations  es: 
les  incidens. 

ACTE      PREMIER. 

11    ne    renferme    qu'une   fcène    dans    laquelle 
JOlvmpion  le  plaint  vivement  à  Chalin  de  l'obf-» 

S  i 
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tination  qu'il  met  à  épier  toutes  fcs  démarches; 
Celui  -  ci  lui  répond  que  c'eft  un  parti  pris  ,  & 
que  fa  préfence  lui  plaît  au  point  qu'il  l'accom- 
pagnerait jufques  à  la  potence ,  fi  l'envie  lui  pre- 
nait d'aller  fe  faire  pendre.  D'après  cela,  dit-il ,  tu 
peux  juger  du  refte ,  &c  voir  fi  je  fuis  homme  à 

fouifrir  que  tu  m'enlèves  Cafine Miférable 

teneur  de  charrue ,  c'eft  bien  à  toi  de  venir  tran- 
cher ici  de  l'homme  important.  Retourne  à  ton 
vilain  métier  de  payfan  ,  auquel  feul  on  t'a  jugé 

propre Ame  de  boue  &  d'ordure  !  toi  qu'on 

a  retiré  d'un  fond  de  fumier .  Mais  fais-tu  ce  que 

je  te  ferai  ?  Premièrement  tu  porteras  le  flambeau 
devant  la  nouvelle  mariée.  Enfuite ,  je  m'y  prendrai 
de  manière  que  tu  feras  la  fable ,  le  j  ouet ,  le  mépris , 
l'opprobre  de  chacun.  Enfin  ,  quand  tu  viendras  à 
la  métairie  ,  on  te  donnera  une  cruche ,  une  voie  , 
une  fontaine  ,  une  chaudière  &  huit  tonneaux  :  fi 
cela  n'eft  toujours  plein  ,  je  te  déchirerai  à  coups 
de  fouet.  Je  te  rendrai  voûté,  courbé ,  boffu  à  force 
de  puifer  de  l'eau  ,  enforte  qu'en  cas  de  befoin  , 
tu  pourrais  fervir  de  croupière  de  cheval.  De 
plus ,  fi  tu  n'es  pas  content  de  manger  ce  qu'il  y  a 
de  plus  mauvais ,  je  te  ferai  faire  un  jeûne  fi  jeûne , 
que  je  t'affamerai.  Enfin ,  quand  je  te  verrai  épuifé, 
je  te  ferai  coucher  félon  ton  mérite. 

Moi ,  lui  réplique  Olympion  ,  je  te  ferai  en- 
fermer dans  une  efpèce  de  cage  d'où  tu  pourras 
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entendre  tout  ce  que  ma  petite  femme  me  dira 
qmnil  je  la  cateïïètai.  Oui  ,  ni  auras  le  plaifir 
■  ucer  :  mon  cher  cœur,  mon  cher  Olympion, 
nu  vie  ,  ma  douce  moelle,  ma  joie  !  laifle-  moi 
bailer  tes  yeux  ,  ma  volupté  1  permets -moi  de  t'ai- 
mer  ,  o  toi  qui  me  donnes  tant  de  plaifir ,  mon 
moineau  ,  mon  pigeon  ,  mon  joli  lièvre  !  Pendant 
que  l'on  me  contera  toutes  ces  fleurettes ,  tu  feras 
comme  un  rat  dans  une  muraille.  Maintenant , 
afin  que  tu  ne  puifles  pas  me  répondre,  j'entre  au 

j  tes  fottifes  me  fatiguent Tu  as  beau 

taire,  je  ne  te  quitte  point,  ex  par  Pollux,  tu  ne 
reras  rien  que  je  n'y  fois. 

La  manière  dont  les  efetaves  fe  traitent  les  uns 
&:  les  autres  ,  fait  bien  voir  le  mépris  dans  lequel 
ils  étaient  parmi  les  Romains,  6c  fi  effectivement 
ils  avaient  tous  les  vices  de  ceux  crue  Plaute  nous 
repréfente  ,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  rigueur 
avec  laquelle  on  avait  coutume  de  les  châtier. 
D'ailleurs  ,  il  eft:  bien  rare  que  4es  gens  qui  par 
état ,  font  condamnés  à  l'infamie,  ne  fe  livrent  pas 
à  tous  les  excès  que  la  paflion  leur  infpire ,  &  fou- 
Vent  ils  s'y  abandonnent  moins  par  inclination  , 
que  pour  fe  venger  de  ceux  qui  les  dominent. 
L'efprit  d'égalité  règne  dans  tous  les  hommes  , 
ils  en  perdent  le  défir  tant  qu'on  ne  leur  fair 
pas    fentir   l'empire   que   l'on   a    fur    eux ,  mais- 
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il   le    réveille  avec  force  ,   quanti   cet  empire  eft 
dur  &  révoltant. 

ACTE     II. 

Ferme  bien  l'armoire ,  la  cave  &  tout  le  relie , 
dit  Cléoftrate  à  Pardalifque  fa  fervante  ,  rapporte- 
moi  les  clefs.  Je  vais  ici  proche  chez  ma  voifine  : 
fi  mon  mari  a  befoin  de  moi ,  on  n'aura  qu'à  venir 
me  chercher.  —  Mais  le  vieillard  a  dit  qu'on  lui 
fa/Te  fon  dîner.  —  Paix ,  tais-toi ,  &  t'en  va.  Je  ne 
fais,  ni  ne  rerai  rien  cuire,  rien  apprêter  pour  lui. 
C'ell  aifurément  un  digne  père.  Pour  fe  divertir 
Ôc  pour  contenter  fon  amour  ,  ce  beau  monfieur 
s'oppofe  à  moi  ôc  à  fon  fils ,  il  nous  chagrine  tous 
les  deux.  Le  fcéléraj:  qu'il  eft ,  je  le  punirai  de  fa 
nouvelle  paiîion  par  la  faim  ,  par  la  foif ,  par  les 
injures,  &  par  toutes  fortes  de  mauvais  traite- 
mens.  Par  Pollux,  je  le  pourfuivrai ,  je  le  tour- 
menterai fi  cruellement  de  paroles  &  d'effets ,  que 
je  lui  ferai  maudire  fa  chienne  de  vie.  Cette  proie, 

ce  butin  de  tartare  ,  ce  machinent  de  crimes  ! 

Pour  me  confoler  un  peu  ,  car  je  ne  me  pofsède 
pas,  tant  j'ai  de  colère  &  de  chagrin,  je  veux  foire 
part  de  ma  mauvaife  fortune  à  me  voifines ,  je 
vais  me  plaindre  auprès  d'elles.  Mais  j'entends 
la  porte.  Voilà  Myrrine  qui  fort ,  j'ai  affairement 
fort  mal  pris  mon  tems. 
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Cléoftrate  va  au.-.dcttni  d'elle  ,  Bd  lai  raconte 
une  partie  des  fes  chagrin*,  mais  Le  premièf  (eo* 
liment  de  Myrrine  ,  c'eft  que  Ta  voifine  a  tort  de 

rèt  mauvais  que  fon  maxi  aille  taire  l'amour 
en  ville ,  s'il  ne  la  laifl*  manquer  de  rien  à  la  mai- 

i\m  j  qu'elle  peut  finir  par  Impatienter  &  s'attirer 
ce  mot  terrible  ,  forte-.  (  C'eit  celui  que  l'on  em- 
ployait dans  la  formule  du  divorce  dont  nous 
avons  parle  dans  h  première  Partie  de  ce  Volume  : 
I  foras  j  mu  lier. 

Cléoftrate  n'entend  cette  morale  qu'avec  peine 
&  veut  continuer  l'entretien  qu'elle  a  commence  , 
mais  elle  apperçoit  fon  mari  ,  &  dans  la  crainte 
d'en  être  entendue  ,  elle  s'éloigne  avec  Myrrine. 

Oui ,  dit  Stalinon  ,  l'amour  eft  à  mon  fens  ce 
qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la  vie  ,  &  tous  les  au- 
tres plaints  n'approchent  pas  de  celui-là.    Qu'on 
me  cite  une  volupté  auflî  piquante  ,  suffi  agréable 
que  celle  d'avoir  le  cœur  épris  d'un  bel  objet  !  Je 
ne  faurais  aiTcz  admirer  la  betife  de  nos  cufmiers  : 
ils  font  fi  embaralTés  à  bien  alîaifonner  un  mets  •> 
il  leur  faut  tant  &  tant  d'ingrediens  pour  taire  une 
bonne  fauce.  Qu'ils  viennent  à  mon  école  ,  je  leur 
donnerai  un  fecret  merveilleux.  Mes  enfans ,  vou- 
lez-vous immanquablement  faire  trouver  délicieux 
tout  ce  que  vous  apprêterez?  vous   n'avez   qu'à 
mettre  dans  chaque  plat   une  dofe  ,  une   pincée 
d'amour  :  on  trouvera  votre  manger  comme  de 
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l'ambrofie  j  il  n'y  aura  pas  un  friand  qui  ne  s'en 

lèche  les  doigts Sans  le  miel  de  la  tendrelïe  , 

tout  eft  fade  ,  infipide  ,  dégoûtant.  L'amour  change 
le  fiel  tk  l'amertume  en  fucre  «Se  en  confiture.  Êtes- 
vous  trifte  ,  chagrin  ,  mélancolique  ?  aimez  ;  des- 
lors  la  joie  chaiïera  de  votre  ame  ces  pallions  fpm~ 
bres ,  noires ,  incommodes  à  vous  &  aux  autres  ; 
c'eft  ce  que  je  connais  plus  chez  moi  par  expérience 
que  par  ouï-dire.  Depuis  que  j'adore  la  belle  Ca- 
fine  ,  je  me  fens  tout  métamorphofé.  Je  fuis  plus 
gai  j  plus  difpos ,  je  me  mets  beaucoup  mieux  , 
beaucoup  plus  proprement  qu'auparavant.  Voyez 
fi  je  ne  fuis  pas  magnifique  ?  on  ne  voit  plus  que 
moi  dans  les  boutiques  des  Parfumeurs  ,  &  quand 
j'y  trouve  une  eflence  excellemment  odoriférante, 
ou  quelque  onguent  d'une  odeur  embaumante  , 
Dieu  fait  fi  je  m'en  frotte  par-tout ,  dans  la  feule 
vue  de  plaire  à  ma  Charmante.  Je  commence  à 
m'appercevoir  que  je  ne  lui  fuis  pas  indifférent. 
Mais  avec  tout  ce  plaifir~dà ,  j'ai  une  épine  qui  me 
pique  le  cœur  ,  un  rabat  joie  qui  me  fait  enrager  , 
c'eft  la  vie  de  ma  femme.  Ah  !  fi  elle  voulait  met- 
tre la  terre  entre  nous  deux  !  s'il  lui  prenait  envie 
de  goûter  de  la  mort  !  je  n'épargnerais  rien  pour  fon 
enterrement.  La  voici  debout  avec  une  mine  fom- 
bre  qui  ne  me  préfage  rien  de  bon.  C'eft  une  mé- 
chante cervelle  !  mais  je  veux  i'aborder  comme  fi 
fa  te  te  était  bien  timbrée. ....    Ma  chère  moitié  1 
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doux  objet  de  mes  vœux  !  que   tais-tu  là  toute 
feule  ?  qu'as-ti: ,  ma  mignonne  !  tu  me  parais  toute 

trille. 

Cléoftrate  lui  défend  de  l'aborder  ,  fur -tout  de 
la  tou-her ;  il  infifte,  &  fa  femme  s'appercevant 
qu'il  eft  parfumé  ,  compare  fa  figure  à  un  crâne 
décrépit ,  à  une  tête  couverte  de  la  neige  du  cime- 
tière ,  en  un  mot,  elle  dit  qu'elle  croit  voir  la 
mort  qui  marche  bien  poudrée  ,  bien  eftenciée.' 
Sralinon  s'exeufe  mal-adroitement ,  mais  quelque 
cîiofe  qu'on  lui  dife ,  il  ne  veut  point  céder  Câ- 
line au  protégé  de  ion  fils  à  qui  la  mère  prétend 
que  l'on  doit  cette  petite  fatisfaction-là.  Ce  fils  , 
ajoute  le  bon  homme  ,  eft-il  plus  fils  unique  pour 
moi ,  que  je  fuis  père  unique  pour  lui  ?  Suivant 
routes  les  règles  de  la  nature  ,  du  bon  fens  &  de 
l'ufage  ,  c'eft  à  Euthinique  à  fuivre  ma  volonté  , 
non  à  moi  de  fuivre  la  fienne. 

Cependant  il  s'apperçoit  que  fa  femme  fe  doute 
de  fon  projet,  cv  pour  ne  point  trop  l'irriter,  il 
lui  propofe  d'engager  Chalin  à  fe  délifter  en  faveur 
d'Olympion  ,  des  prétentions  qu'il  a  fur  Câline. 
Cléoftrate  y  confent  &fe  retire  :  Chalin  arrive,  mais 
le  Vieillard  a  beau  faire ,  il  ne  réufilt  pas ,  Se  tout  ce 
qu'il  peut  obtenir  de  Chalin  ,  c'eft  de  le  réfoudre  à 
tirer  fa  maitretfè  au  fort.  L'obftination  de  l'efclave 
dcfefpère  Stalinon  ,  de  fi  le  Deftin  ne  lui  eft  pas  fa- 
vorable ,  il  eft  réfolu  de  fe  tuer.   Olympion  entre 
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furieux  de  la  menace  que  Cléoitrare  vient  de  lui 
faire  de  ne  jamais  l'affranchir  ,  s'il  continue  à 
pourfuivre  Câline  ,  mais  il  jure  qu'il  aura  fa  li- 
berté malgré  elle  ,  que  rien  dans  le  monde  ne  le 
fera  renoncer  à  celle  qu'il  aime  ,  3c  qu'il  n'eft  nul- 
lement content  du  fot  amour  dont  brûle  fon  Maî- 
tre. J'ai  mes  raiforts  particulières,  lui  dit-il,  de 
franchement  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  bois  dans 
notre  village.  Ce  n'eft  pourtant  pas  la  paire  de 
cornes  qui  me  fait  le  plus  de  peine ,  le  ciel  m'a 
donné  allez  de  cœur  pour  la  porter  en  brave  hom- 
me, mais  ce  qui  me  tourmente  le  plus  ,  c'eft  que 
cette  Cafînerie-là  m'attire  ici  une  furieufe  perfé- 
cution  :  la  maitreffe  ,  le  jeune  maître ,  les  do- 
meftiques ,  tout  eft  déchaîné  contre  moi ,  cxc. 

Stalinon  le  raflure  ,  l'inftruit  du  projet  qu'il 
vient  de  concerter  avec  fa  femme ,  &  l'exhorte  à 
prendre  confiance  dans  la  bonté  des  Dieux  qui 
sûrement  lui  feront  favorables.  Pauvre  reflburce  ! 
répond  l'efclave.  C'eft  bien  fait  de  compter  fur  la 
protection  divine  :  prefque  tous  les  hommes  en 
font  logés-là.  Cependant  on  y  voit  bien  des  gens 
attrapés  &  qui  perdent  leurs  prières ,  leurs  vœux  , 
leurs  facrifices ,  leurs  offrandes  avec  leur  attente. 

Chalinfe  préfente  avec  l'urne  &:  les  forrs  :  les 
deux  efclaves  fe  difent  -mutuellement  beaucoup 
d'injures ,  Cafine  écheoit  à  Olympion  ,  le  Vieillard 
enchanté  charge  fa  femme  de  s'occuper  des  apprêts 
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du  mariage  ,  elle  lui  promet  d'obéir  ,  mais  en  pro- 
teltant  à  part  quelle  Luira  bien  l'empêcher  devenir 
à  bouc  de  fort  projet,  &  les  deux  époux  le  quit- 
tent, l'un  dans  l'efpoit  de  jouir  de  fa  maitrclle  , 
l'autre  dans  la  rclolution  de  s'y  oppoler  de  tout 
ion  pouvoir. 

Chai  in  ferait  aflèz  tenté  d'ailer  fe  pendre  ,  Cv  il 
i  de  cette  opération  comme  très-racile  ,  mais 
il  fait  quelques  réflexions  qui  doivent  l'en  em- 
pêcher. C'eft:  que  fon  gofier  fe  fermera  ,  c'eft:  que 
cela  n'engagera  pas  le  fort  à  réparer  le  mauvais 
tour  qu'il  lui  a  joué  ,  c'elt  que  le  métayer  n'en  fera 
pas  moins  1  époux  Je  Calme  ,  c'eft:  que  le  Vieillard 
fmvra  également  fes  projets  amoureux  ,  c'elt  que 
la  corde  lui  coûtera  de  l'argent ,  tk.  qu'enfin  fa  pen- 
daifon  n'opérera  autre  chofe  que  d'augmenter  la 
joie  de  fes  ennemis.  D'ailleurs  il  le  regarde  comme 
déjà  mort  après  l'accident  qui  lui  arrive.  Cepen- 
dant le  défit  de  la  vengeance  le  réveille  ,  e\r  à  l'ar- 
rivée de  fon  vieux  Maître  avec  Olympion  ?  il  fe 
mer  en  embufeade  pour  écouter. 

Stalinon  donne  fes  ordres  à  l'efclave  heureux 
auquel  il  commande  de  préparer  te  feftifi  le  plus 
magnifique  ,  mais  ce  qui  l'occupe  le  plus ,  c'eft  la 
félicité  dont  il  va  jouir.  Oh  !  combien,  dit -il, 
combien  de  millions  de  baifers ,  tous  allumés, 
tous  ardens ,  je  vais  prodiguer  à  ma  belle  Câline  ! 
j  i  vais  me  iaire  bien-aife  ,  me  donner  de  bon 
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rems  avec  cette  adorable  mignonne  !  La  piquure  I* 
plus  vive  de  mon  plaifir  ,  c'eft  de  tromper  ma 
femme  ;  je  fuis  plus  fin,  j'en  fais  plus  long  qu'elle.... 
G  flambeau  de  l'univers  ,  Phœbus  à  perruque  do- 
fée  ,  foleil  !  hâte  ta  courfe  ,  donne  quelques  coups 
de  touet  de  plus  à  tes  divins  chevaux  ,  enfin  cou- 
c.ic-toi ,  je  te  prie  ,  de  meilleure  heure  ,  pour 
avancer  l'inftancde  mes  plailîrs.Olympion  l'exhorte 
à  fc  modérer  ,  &  lui  repréfente  qu'il  ne  croit  pas 
qu'il  lui  foit  poilible  d'accomplir  fon  dellein  dans 
la  journée  ,  mais  Stalinon  lui  répond  qu'il  eft  con- 
venu avec  fa  femme  qu'elle  prierait  le  voifin  &  la 
voirîne  d'être  de  la  noce  ,  qu'il  aurait  leur  maifon  , 
Se  que  c'était  une  chofe  arêtée  avec  le  mari  qu'il  va 
retrouver  pour  le  faire  reflouvenir  de  fa  promefTè 
tandis  qu'Olympion  à  qui  il  a  donné  fa  bourfe  , 
achètera  au  marché  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
repas. 

.  Non ,  s'éctie  Chalin  qui  n'a  pas  perdu  un  mot 
de  tout  ce  qu'il  a  entendu  ,  quand  on  m'offrirait 
aujourd'hui  trois  libertés  au  lieu  d'une,  on  ne  vien- 
drait pas  à  bout  de  me  détourner  du  deflein  de  les 
•  fa:re  damner,  &  j'enverrais  plutôt  les  trois  libertés 
au  diable.  Je  vole  fur-le-champ  déclarer  tout  à  Ma- 
dame. Je  tiens  mes  deux  ennemis ,  je  les  prends 
fur  le  fait.  Si  notre  mairreiTe  veut  faire  aujourd'hui 
fon  devoir,  fi  elle  féconde  mes  bonnes  intentions, 
notre  procès  eft  gagné.  Vous  verrez  des  gens  ter- 
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riMement  déconcertés  :  c'eft  un  jour  de  triomphe 

pour  notre  parti Adieu,  Meilleurs,  jufqu'au 

revoit ,  je  vais  faire  la  cuiline  à  ma  fantailie  :  le 
met.s  qu'un  cuifinier  croira  bien  aflaifonne  ,  je  le 
defaffaifonnerai  pour  l'apprêter  à  mon  goût  j  ainfi 
on  s'imaginera  que  le  repas   avancera  beaucoup, 

&  il  n'en   fera   rien Tout  ce  jargon  îîgnihe 

que  j'entre  là-dedans  pour  y  mettie  tout  en  dé- 
fordre. 

ACTE      III. 

Stalinon   arrive  avec  (on  voifin  Alcélîme  qu'il 
dilpenle  des  morales  qu'il  pourrait  avoir  la  tan- 
taille  de  lui  faire  fur  l'amour  dont  il  brûle  à  fort 
âge  ,  ôv  qu'il  engage  à  ne  s'occuper  d'autre  chofe 
que  du  foin  de  le  fervir ,  de  lui  tenir  parole ,  en 
110  mot,  de  lui  lailfer  fa  maifon  libre.    Alcéfime 
y  confent ,  mais  à  condition  que  le  bon  homme  fe 
chargera  de  la  nourriture  de  tous  fes  efclaves  maies 
Cv  femelles  qu'il  enverra  chez  lui.  Stalinon  accepte 
6\:  fe  retire  au  moment  où  paraît  Cléoftrate  qui , 
instruite  par  Chalin  ,   fait  tout  le  contraire  de  ce 
que  fon  mari  lui  a  recommandé  ,  &  dit  en  pro- 
pres termes  au  voifin  qu'elle  n'a  befoin  ni  de  lui , 
ni  de  ù\  femme. 

Alcélîme  eft  défefpérc  de  s'être  chargé  la  con- 
feicuce  d'un  crime  dont  Stalinon  ne  retirera  aucun 
fruit ,  Se  quitte  Cleoftrate  qui  eft  enchantée  de  ce 
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qu'elle  vient  de  fane.  Son  Vieillard  fe  préfente  , 
elle  le  flatte  ,  le  carelfe  ,  lui  annonce  qu'elle  ne  fait 
par  quel  caprice  le  voifin  lui  a  lignifié  qu'il  ne 
viendrait  pas  au  mariage  ,  ik  rentre  chez  elle  dans 
le  delfein  de  ne  rien  épargner  pour  mortifier  fon 
joli  Cupïdon.  Alcéfime  revient ,  la  tromperie  de 
Cléollrate  fe  découvre  ,  &  l'obligeant  voilin  va 
ordonner  à  fa  femme  de  fe  rendre  chez  Stalinon. 
Celui-ci  entend  du  bruit  dans  fa  maifon  ,  &  Par- 
dahfque  en  fort  en  criant  à  fa  maitrelfe  :  Prenez 
garde  ,  retirez -vous  ,  de  peur  que  dans  fa  rage 
elle  ne  vous  perce  ,  elle  ne  vous  porte  le  coup 
mortel.  Pourquoi  ne  fe  jette-t-on  pas  fur  l'épée 
qu'elle  tient  ?  ne  voit-on  pas  que  cette  malheureufe 
fille  a  l'efprit  aliéné  ? 

Stalinon  effrayé  interroge  la  fervante  qui ,  après 
avoir  exercé  long-tems  fa  patience  ,  finit  par  lui 
faire  croire  que  Cafme  s'eft  emparée  de  deux  épées, 
qu'elle  court  après  tout  le  monde  cv  qu'elle  menace 
de  les  palier  au  travers  du  corps  de  celui  qui  fera 
allez  hardi  pour  i'époufer ,  pour  entreprendre  de 
palfer  la  nuit  avec  elle.  Stalinon  défolé  parle  de 
fon  amour  >  du  mariage  dOlympion  ,  s'égare  ,-dit 
ce  qu'il  ne  voudrait  pas  dire  ,  tremble  pour  fa  vie 
Se  conjure  Pardalifqne  de  faire  tous  fes  efforts  pour 
appaifer  Câline  avant  qu'il  rentre  chez  lui.  Elle 
obéit  ,  &c  Olympion  reparaît  :  il  s'eft  enyvré  au 
marché ,  il  débite  une  foule  d'impertinences  à  fon 
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;re  qui  oublie  ce  qu'il  vient  d'apprendre  pour 
tu  feftin  auquel  il  le  promet  de  faire  hon- 
neur ,  enfin  il  initruit  (on  efclave  de  l'accident  de  Ca- 
lme vers  laquelle  ils  fe  rendent  tous  les  deux,  mais 
avec  autant  de  frayent  Pun  que  l'autre. 

ACTE     IV. 

Pardalisque. 

Non  ,  je  ne  crois  pas  que  ni  les  jeux  Ncmccns  3 
ni  Olympiens  _,  puulènt  être  aulli  divertifïans  que 
la  (  lomédie  qui  fe  donne  chez  nous  aux  dépens  du 
Vieux  de  de  Ion  Métayer.  Toute  la  maifon  eir.  en 
Mouvement.  Notre  Vieillard  crie  à  plein-gofier 
après  les  cuifiniers.  Que  ne  faites-vous  donc  vite , 
canaille  ,  leur  dit -il  ?  que  ne  vous  hàrez-vous  de 
fervit  ?  il  y  a  une  heure  que  tout  devrait  être  cuit 
cV:  alfaifonné.  Quant  au  beau  garçon  de  Métayer, 
il  va  &  vient  avec  fa  couronne,  fa  robe  blanche 
6c  fes  autres  parures  nuptiales.  Les  deux  Dames 
michiniftes  fe  font  enfermées  dans  une  chambre  , 
ôc  vous  ne  devineriez  jamais  à  quoi  elles  s'occu- 
pent. A  métamorphofer  Chalin  en  jeune  fille  , 
pour  le  mettre  à  la  place  de  Cafine.  Mais  elles 
fe  comportent  fi  finiment ,  que  les  deux  foupirans 
ne  fe  défient  de  rien. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  c'eft  que  les  cuifiniers 
qui  font  gagnés ,  ne  font  pas  les  moins  bons  Ac-teurs 
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de  la  farce  :  ils-renvcrfent  les  chaudrons ,  ils  laif- 
fent  tomber  les  plats ,  ils  jettent  de  l'eau  fur  le  feu, 
enfin  ils  font  tout  ce  qu'ils,  faut  pour  épuiler  la  pa- 
tience du  bon  homme  &c  pour  le  faire  mourir  de 
faim.  Cléoltrate  ex  Mirrine  feront  ravies  d'obliger 
le  vieux  à  fortir  le  ventre  xuïic Mais  on  ouvre 

la  porte. 

C'eft  Stalinon  qui  fort  &  qui  prend  le  parti  de  ne 
manger  qu'à  la  métairie  où  il  accompagnera  les 
nouveaux  mariés.  Ainlî ,  Mefdames  ,  ajoute-t-il , 
faites  bonne-chere  ,  divertiirez-vous  bien ,  que  rien 
ne  manque  à  votre  joie.  Toute  la  grâce  que  je  te 
demande ,  ma  petite  femme  ,  c'eft  que  tu  veuilles 
bien  hâter  notre  départ,  afin  que  nous  puiilions 
arriver  de  jour.  Apres  cela,  il  renvoie  Pardalifque 
qu'il  traite  de  méchante  coquine  ,  Se  s'entretient 
avec  Olympion  qui  paraît  avec  le  coftume  d'un 
marié.  11  tombe  de  befoin  ,  &  avoue  franchement 
que  les  flèches  de  l'amour  ne  lui  ont  pas  fait  la 
moindre  égratignure  ,  mais  que  fes  pauvres  en- 
trailles crient  famine.  Il  entonne  le  cantique  nup- 
tial :  O  hymen  !  o  kyménée  !  6  hymen  !  Stalinon 
s'impatiente  de  ne  pas  voir  arriver  fa  .belle 
maitrelle  ,  Se  deux  fervantes  s'avancent  ,  con- 
duifant  Chalin  déguifé.  Ecoutez  ,  lui  dit  l'une 
d'elles ,  écoutez ,  nouvelle  mariée ,  recevez  la  der- 
nière inftruction.  Levez  doucement  les  pieds 
en  quittant  la  maifon.    (  Quand  une  jeune  fille   ; 

fortait 
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it  de  chez  fon  père  pour  aller  trouver  i'on 

ou  de  la  raaifon  de  celui  qui  l'avait  élevée, 

on  la  prenait  Tous  les  bras  pour  lui  taire  paflet  le 
.  de  la  porte  fans  qu'elle  y  touchât.  On  niait  de  la 
ition  lorfqu'elle  entrait  chez  fon  mari. 
1        B  coutume  était  fondée  fur  ce  que  les  Romains 
croyaient,  ainlï  que  les  Grecs,  que  les  ibreiers  & 
enchanteurs  mettaient  quelque  maléfice  fous  la 
porte,  &  qU  ils  en  feraient  les  victimes  s'ils  avaient 
le  malheur   d'en   toucher   le  feuil.    Lïmcn  tianfirt 
mémento  3  dit  Ovide  ,  atque  alte  fobria  ferre  pêdem* 
»   Souvenez-vous  de  vous  obferver  en  palïànt  le 
feuil  ,  &  de  lever  fagement  les  pieds  bien  haut  «.  ) 
Faites  le  chemin  en  parfaite fanté,  continue  la  fer- 
vante  :  vivez  plus  long-tems  que  votre  mari  :  por- 
tez-vous mieux  que  lui*  foyez  fa  maitreiïe  :  com- 
mandez ,  dominez,  faites-vous  obéir  :  que  votre 
époi!  as  contredite  en  quoi  que  ce  foit  :  qu'il 

vous  habille  ,  que  vous  le  voliez  &  le  trompiez  lx 
nuit  comme  le  jour. 

Olympion  trouve  cette  leçon  très-déplacée,  & 
les  deux  fervantes  lui  remettent  fa  femme  en 
l'exhortant  à  la  ménager  ,  à  la  traiter  avec  toute 
la  douceur  que  mérite  unv  jeune,  innocente  qui 
n'a  nulle  experiei 

Olympion  &  Stalinon  s'en  approchent,  ÔV_  chacune 
de  leurs  careflès  eft  pavée  d'une  gourmaae  de  la 
part  de  l'Agnès  prétendue.   Cette  feene  a  été  co- 
Tome  F.  Parc,  II.  f 
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piée  tant  de  fois  fur  nos  Théâtres  ,  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  en  dire  davantage.  Nos  Auteurs 
y  ont  mis  plus  de  décence  que  Plaute ,  mais  c'eit  le 
même  fond  qu'ils  ont  dialogué  félon  leur  fujer. 

ACTE     V. 

Pardalisque. 

Nous  avons  raifon  ,  Madame  :  après  nous  en 
être  donné  à  cœur-joie  dans  la  bonne-chère  ,  pou- 
vons-nous rien  faire  de  mieux ,  que  de  venir  pren- 
dre notre  part  de  la  Comédie  nuptiale  qui  fe  joue 

là-dedans  ? 

M  i  R  R  i  n   F. 

Par  Caftor  !  de  ma  vie  >e  n'ai  tant  ri,  Se  je  ne 
crois  pas  que  je  rie  jamais  de  fi  bon  cœur.  J'ai 
orande  envie  de  favoir  ce  que  fait  la  bru  ,  M. 
Chalin  ,  avec  fon  nouveau  mari.  Jamais  Poète  n'a 
foroé  une  rufe ,  une  fraude  (i  plaifante  que  ce  que 
nous  avons  exécuté  réellement  contre  Stahnon  8c 
fon  complaifant.  Ah  1  plût  au  Ciel  que  ce  vieux  li- 
bertin revînt  de  là  la  face  toute  meurtrie  ,  toute 
ensanglantée  de.  coups  de  poing....  &z  mon  vieux 
fcél  rat  de  mari  qui  ne  rougit  pas  de  prêter  fa 
maifon  &c... 

Mirrine  exhorte  Pardalifque  à  refter  avec  elle 
pour  lui  aider  à  raillex  le  bon  homme  quand  il  re- 
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tiendra  ,  à  obferver  foigneufement  tout  ce  qu'il 
fait,  tis:  Pardalifque  s*y  emploie  toute  entière. 

Pour  comprendre  Le  jeu  de  cette  feène  ,  il  faut 
fe  figurer  Stalinon ,  Chalin  ce  Olympion  dans  un 
appartement  pratiqué  fur  le  côte,  mais  vifible  aux 
autres  Acteurs  &  aux  Spectateurs.  La  grandeur  des 
J  héatres  anciens  prêtait  à  ces  fortes  de  firuations  j 
il  eft  facile  d'en  juger  d'après  la  description  que 
nous  en  avons  donnée. 

Olympion  fe  préfente  &c  ne  fait  comment  fe  ca- 
cher ,  comment  s'y  prendre  pour  dilîîmuler  fa 
honte  &  Ion  deshonneur.  Il  a  mené  la  mariée  dans 
la  chambre  voilîne ,  il  a  tait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
prévenir  le  vieillard ,  &  plus  il  a  montré  d'ardeur 
a  la  moitié  ,  plus  fa  moitié  l'a  rebuté.  Je  veux  l'em- 
braser ,  ajoute-t  il,  &  je  me  fens  piquer  par  une 
barbe  aulli  rude  que  celle  d'un  cochon.  Je  me  mets 
à  genoux  ,  elle  m'adreife  de  grands  coups  de  pieds 
dans  Feftomach  ,  je  me  jette  hors  du  lit ,  elle  faute 
fur  moi  &  me  calfe  la  mâchoire.  Je  fors  en  fdence 
&  je  m'en  viens  dans  l'équipage  où  je  fuis ,  afin 
que  mon  rival  puiiïe  boire  dans  le  même  gobelet 
où  j'ai  bu. 

Cléoftrate  ,  Mirrine  &  Pardalifque  font  en- 
chantées de  ce  récit,  Stalinon  arrive  ,  8c  l'on  de- 
vine bien  qu'il  n'a  pas  été  mieux  traité  que  (on 
efclave.  Confondu  ,  anéanti ,  défolé  ,  il  ne  fait  quel 
parti  prendre  ,  quelle  raifon  alléguer  pour  fortir 

T  a 
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d'embaras.  Il  entrevoie  que  c'eft  Mirrine  qui  a 
conduit  toute  là  fourberie ,  &  il  croit  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  ùe  la  prier  d'intercéder  pour  lui 
auprès  de  fa  femme.  Meilleurs  les  fpectateurs  ! 
s'écrie-t-il ,  (i  quelqu'un  de  vous  autres  était 

r_Li\  pour  prendre  ma  place  !  eile  n'eft  pas 
agréable  ,  &  li  je  retourne  au  logis ,  c'en  eft  fait  de 
mes  pauvres  épaules.  Cette  crainte  le  tourmente  &c 
il  veut  s'échaper  ,  mais  Cléoltrate  le  retient ,  ôc 
plaifanté  ,  bafoué  ,  accablé  d'injures  par  tout  ce  qui 
l'environne ,  il  le  hâte  de  demander  à  fa  femme 
un  pardon  qu'elle  lui  accorde  ,  à  condition  que 
jamais  il  ne  lui  fera  la  moindre  infidélité. 

La      Troupe. 

En  deux  mots ,  Meilleurs ,  nous  allons  vous  ap- 
prendre la  nouvelle  Scène  qui  va  fe  palier  dans  la 
maifou.  Cette  Cafme  qui,  fans  fe  montrer ,  a  tant 
fait  parler  d'elle ,  fera  reconnue  hlle  d'Alcéfime  ,  de 
mariée  avec Euthynique, fils  de  Stalinon.  A  prefent 
que  nous  avons  tâché  de  vous  bien  divertir  ,  tâchez 
auffi  de  paraître  bien  contens ,  3c  réuniffez-vous 
pour  applaudir.  Cette  Pièce  en  effet  eut  le  plus 
grand  fuccès  ,  &  Plaute  dit  qu'elle  effaça  toutes  les 
autres ,  la  première  fois  qu'on  la  repréfenta.  Htc 
cum  primum  acla  ejij  vicit  omnes  fabulas. 

4JÉ6 
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LA      C  1  S  T  E  L  A  I  R  E. 

KJ  N  enfant  fuppofé  fait  coût  le  fond  de  cette 
Comédie  dont  le  premier  Acte  dévelqpera  le  iu- 
Jet,  &  elle  doit  (on  nom  au  mot  cijletlaria  petit  pa- 
nier dans  lequel  on  avait  renferme  les  jouets  de 
ce  même  entant  nommé  Silénie  ^  expofée  en  naif- 
fant  ,  &  remife  dans  les  mains  d'une  courtifanne 
qui  s'en  dit  la  mère  pour  mieux  enchaîner  fon 
amant  que  des  affaires  avaient  éloigné  •d'elle  depuis 
quelques  mois. 

ACTE     PREMIER. 

Silénie  eft  liée  avec  Gymnafie  fille  d'une  intri- 
guante amie  de  fa  prétendue  mère,  elle  vient  de 
leur  donner  à  dîner ,  îk  le  bon  vin  qu'elles  ont  bu  , 
échauffe  la  converfation  dans  laquelle  l'intriguante 
dévelope  (on  caractère  abfoltiment  reffemblant  à 
celui  de  la  Cléxrette  de 

Votre  mère  «3c  moi,  dit- elle  a  Silénie,  nous 
avons  embrairé  la  libre  &  voluptueufe  tftrofeffipn 
de-  courtifannes.  Vous  «5c  Gymnafie  avez  eu  pour 
pères  des  chercheurs  d'aventure-  ce  de  bonne  i or- 
tune.  \  otre  mère  &  moi  ,  nous  avons  nourri  , 
élevé  chacune  la  notre  ,  &  nous  n'avons  pas  man- 
qué de  vous  apprendre  notre  métier.  Ce  n'a  pour-. 
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tant  pas  été  par  un  efprit  de  débauche  ,  ni  pour 
braver  la  vertu  ,  que  j'ai  obligé  ma  fille  a  prendre 
cet  état ,  mais  feulement  dans  la  crainte  de  mourir 
de  faim.  Silénie  lui  répond  qu'en  ce  cas  ,  il  aurait 
mieux  valu  tâcher  de  la  marier  avec  quelque  hon- 
nête homme  qui  lui  aurait  donné  du  bien  ,  &  l'in- 
triguante convient  qu'elle  a  raifon.  Aulîi ,  ajou- 
te-t-elle  ,  pour  faire  encore  mieux  Se  atteindre  à 
la  perfection  de  votre  confeil ,  je  la  marie  tous  les 
jours  que  Dieu  fait  ,  attendu  que  nous  jeûnerions 
de  pain ,  fi  elle  jeûnait  de  mari.  Qu'elle  fe  con- 
duife  toujours  dé  même,  8c  elle  conquerra  autant 
de  bourfes  que  de  cœurs. 

G    Y    M    N    A    S    I    E. 

Les  Dieux  le  veuillent  ! 

L'    I    N    T    R    I    G    U    A    N    T    E. 

Dévotion  tant  que  tu  voudras.  Les  Dieux  ne 
peuvent  rien  fans  toi ,  mon  enfant  :  le  principal 
efl:  de  ton  côté. 

G    Y    M    n    a    s    I    E. 

Les  Dieux  ne  fe  plaindront  ni  de  mon  adrefTe  •, 
ni  de  mon  courage ,  je  vous  en  réponds.  Je  ferai 
mon  poflible  pour  leur  gloire ,  &:  j'efpère  être  un  bon 
instrument  entre  leurs  mains.  Que  dis  tu  à  cela, 
ma  chère  Silénie?  toi  que  j'aime  comme  mes  yeux  ! 
jamais  je  ne  t'ai  vue  fi  trille. 
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Sîlénie  lui  avoue  qu'elle  a  déclare  à  fa  mère 
qu'elle  ne  voulait  pas  être  courtifanne  publique  , 
mais  qu'elle  lui  a  fait  l'aveu  de  l'amour  qu'elle  avait 
p>nir  Alcélimarque,  &  que  cette  bonne  mère  lui  a 
permis  de  vivre  avec  lui  :  je  l'adore,  ajoute-t-elle 
en  Te  retournant  vers  l'Intriguante  ,  ik  fon  père 
veut  le  marier  avec  une  autre  j  ma  mère  qui  le  fait  , 
m'ordonne  de  retourner  auprès  d'elle  ,  6v  je  vous 
demande  en  grâce  de  me  lailler  votre  fille  pen- 
dant trois  jours  j  elle  veillera  fur  ce  qui  m'ap- 
partient. 

L'Intriguante  y  confent ,  6v  Silénie  recommande 
à  Gymnafie  de  traiter  Alcéfimarque  avec  toute  la 
douceur  pollîble  ,  s'il  vient  dans  fa  maifon  tandis 
qu'elle  n'y  fera  pas  :  elles  s'éloignent  toutes  les 
deux ,  Se  l'Intriguante  entre  en  explication  avec  les 
fpeclateurs. 

Vous  faurez  ,  s'il  vous  plaît  ,  leur  dit -elle  , 
que  j'ai  enlevé  d'une  rue  ,  cette  fille  que  vous 
venez  de  voir  fortir  en  pleurant ,  elle  aime  éper- 
dùment  un  jeune  homme  qui  elt  le  fils  d'un  des 
premiers  de  Sicyone  ,  &  ce  jeune  homme  n'eft  pas 
moins  épris  d'elle,  qu'elle  Teft  de  lui.  Quand  je 
trouvai  cette  petite  créature  ,  j'en  fis  préfent  à 
Mélénide,  ma  chère  fœnr  en  négoce,  qui  m'avait 
priée  de  lui  découvrir  un  enfant  naiflant ,  foit  fille  , 
foit  garçon  ,  afin  qu'elle  put  s'en  dire  la  mère  , 
cv  dès  quelle  eut  Silénie  ,  elle  ne  manqua  pas  de 

T4 
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tromper  (on  amant  qui  alors  étais  dans  les  Pays 
étrangers.  Mais  la  chofe  eft  extrêmement  feercte  , 
&  ii  ce  n'était  vous  autres  Meilleurs  les  fpe&aceurs 
dont  pas  un  ne  l'ignore  à-préfent ,  il  n'y  aurait  que 
mon  amie  cv  moi  cjui  le  faurions  :  moi  qui  ai  lait 
le  prefent ,  Se  mon  amie  qui  l'a  reçu. 

L'intriguante  fe  retire  ,  3c  par  une  idée  afTez 
bifarre  ,  Plante  fait  arriver  le  Dieu  Secours  qui 
termine  l'Acte  par  le  Prologue  futvant  dans  le- 
quel il  détaille  tous  les  faits  nécelTaires  à  l'intelli- 
gence du  fujet.  Il  eft  alfez  fingulier  que  l'Auteur 
n'ait  pas  mis  cette  explication  au  commencement 
de  fa  pièce  ,  &  d'ailleurs  nous  en  revenons  toujours 
à  notre  premier  fentiment  ,  c'eft  qu'il  aurait  dû 
fondre  ces  mêmes  détails-  dans  l'action  de  fes  ou- 
vrages ,  6v  rendre  les  incidens  alfez  clairs  pour 
n'avoir  pas  befoin  d'expofer  de  cette  manière  , 
les  caufes  qui  devaient  les  produire. 

Le      Secours. 

Cette  vieille  forcière  qui  vient  de  fortir ,  a  deux 
bonnes  qualités  nour  une  femme  de  fon  efpèce , 
c'eft  d'être  à -la -fois  grande  caufeufe  ?■:  grançîe 
buveufe.  Sans  aucun  refpecr.  pour  ma  divinité  ,  il 
a  fallu  qu'elle  jafe  fur  la  fuppolition  de  l'enfant , 
ôc  à  peine  m'a-t-elle  lailfé  le  tems  d'en  parler. 

Si  elle  avait  pu  fe  taire ,  je  n'aurais  pas  manqué 
de  vous  donner  toute  l'inftruclion  que  vous  pouvez 
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fouhaiter  ,  £:  je  l'aurais  fait  beaucoup  mieux  que 

•  babiliarde-li  ,  car  je  fuis  le   Dieu  S 

i  votre  fen  -ce  dans  vos  lits  de  ma- 

toutes   vos  oreilles  ,  afin 

us  inftruire  à  fond  du  fujet  qui 

ble. 

Autrefois  on  célébrait  les  Ba  ie , 

un  Aî.u.  [e  l'Ile  de  Lemnos  voulut  yaffiftet, 

&  un  loir  qu'il  s'était  enyvré,  il  rencontra  fi:r  la 

place   une  jeune  fille  qu'il  viola.    Le  lendemain, 

la  crainte  d'être  condamné  à  mort,  s'il  venait 

a  -tre  c  -,  il  s'en  retourna  chez  lui  ,  &  au 

bout  de  njuï  mois  la  mère  acoucha   d'une  hlle. 

qui   n'avait   aucune   connaiflance   du 

,  confia  fon  malheur  à  un  ef- 

îlque  part  l'innocente 

ime  qu'elle   avait   mife  au   monde  :  l'eiclave 

s'acquita  de  la  commiiîion  ,  mais  il  fe  tint  caché, 

rayant  i  i    intriguante -ci   emportait  le 

dépôt  qu'il  venait  de  mettre  dans  la  rue,  il  la  fui- 

vit  ,  &  ne  la  quitta   qu'après  avoir  remarque  la 

mai  I  m  .   deMélénide, 

cette  hlle  pour  la  tienne,  lui 

donna  une  affez  bonne  éducation. 

Quant  au  Lemnien  j  il   époufa  une  voifne  de 
•parentes,  elle  a  eu  le  bon  efprit  de  fe  I; 
.  rir  ,   (o:i    mari   l'a    ;  avec   des    larmes 

de  joie  ,  &  à  peine  a-t-  telle  été  dans  l'en* 
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où  il  l'avait  fouhaitée  plus  d'une  fois  ,  qu'il  e(t 

revenu  ici. 

Réfolu  de  s'y  établir  ,  il  cherche  me  femme  , 
&  par  un  miracle  du  fort  ,  il  s'unit  à  celle  qu'il 
avait  déshonorée  dans  (on  yvre'Te  :  de  Finftant  qu'il 
en  eft  convaincu ,  &  qu'il  fait  avoir  un  enfant ,  il 
•  a  recours  à  l'efclave  qui  a  été  chargé  de  l'expofer  , 
cet  efclave  s'occupe  à  découvrir  la  femme  qui  l'a 
emporté,  de  s'il  a  le  malheur  de  ne  point  y  réufîîr  3 
ce  ne  fera  sûrement  pas  fa  faute. 

Le  Secours  pafle  enfui  te  aux  amours  de  Silénie 
&  d'Alcéfimarque ,  il  en  fait  l'éloge  ,  fk  plaint  le 
jeune  homme  du  mariage  que  fon  père  lui  ordonne 
de  contracter. 

Au  refte  ,  Meilleurs  ,  ajoute-t-ii  ,  je  vous  fou- 
haite  une  continuation  de  bonheur,  employez  tou- 
jours ce  courage  fondé  fur  la  vertu  &  par  lequel  juf- 
quà-préfent  vous  avez  triomphé  de  vos  ennemis. 
Cultivez  ,  ménagez  férieufement  vos  alliances  , 
vos  confédérations  tant  anciennes  que  nouvelles. 
Augmentez  vos  fecours  félon  vos  longues  pré- 
voyances &  vos  juites  loix.  Te r raflez  ,  perdez  les 
nations  qui  ofent  réliiler  a  votre  puilTance  invin- 
cible. Faites-vous  un  tréfor  de  louanges  &  de  cou- 
ronnes ,  domptez  les  Carthaginois,  &  que  ces  per- 
fides Africains  fubiffenc  toutes  les  peines  qu'ils 
méritent. 
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A  C  T  E     I  I. 

A     L    C    F.    S    I    MARQUE. 

Non,  quand  j'y  rénéchis,  je  ne  puis  m'empècher 
roirc  que  c*eft  1  amour  qui  a  invente  les  fup- 
plices  c\r  les  tourmens  parmi  les  mortels.  Mon 
efpnt  effc  dans  l'agitation  la  plus  violente,  mon 
cœur  eft  dans  un  déchirement  continuel  ,  enfin 
toutes  les  fouffraoces  des  autres  amans  ne  font 
rien  en  comparaifon  des  miennes.  On  me  jette , 
on  me  fecoue ,  on  me  tire  ,  on  m'arrache  ,  on 
me  brûle  ,  on  me  tenaille  ,  on  m  ecorche  ,  on 
me  perce  ,  on  m'éguillonne  ,  on  me  cloue.  Mal- 
heureux !  je  fuis  attaché  à  la  roue  de  l'amour  ,  &c 
la  dernière  torture  que  j'y  efïuie  en  tournant  ,  eft 
urs  plus  cruelle  que  la  précédente.  Il  me  fem- 
que  mon  ame  eft  envelopée  d'un  gros  n 
qui  la  couvre  de  ténèbres  &  qui  la  prive  abfolu- 
ment  de  fi  lumière  naturelle.  On  s'imagine  me 
voir  dans  un  endroit.  Pure  folie  !  erreur  eroflière  ! 
Ce  neft  pas  moi  que  l'on  voit,  c  eft  mon  fpeclrrc, 
c'eft  mon  phantôme  ! .  . .  .  Ce  que  je  vei:\- ,  je  ne 
le  veux  plus  :  un  inftant  forme  ce  détruit  chez  moi 
le  même  delfein.  C'eft  ainfi  que  ce  turbulent  amour 
épuife  fur  moi  route  fa  force  de  route  fa  malignité. 
li  me  joue,  il  me  chatte  ,  i!  m'attaque  ,  il  fond  fur 
moi,  il  m'enlève,  il  me  retient,  il  m'amorce: 
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lui  échape-t-il  quelque  faveur  à  mon  égard  ?  me 
donne-t-il  quelque  chofe  ?  il  jette  la  main  deffus  , 
me  le  reprend  &  rit  de  tout  fon  cœur.  Ce  qu'il 
veut  me  perfuader ,  il  m'en  dhfuade  ;  ce  qu'il  dit 
n'être  point  de  fon  fentiment,  il  me  prelic  de  le 
faire  &  m'en  démontre  la  facilité.  Je  navige  fur  fun 
Océan  comme  fur  une  mer  orageufe ,  il  n'y  do:me 
pas  le  moindre  relâche  à  mon  efprit ,  Se  me  re- 
fuiant  la  confolation  de  p~rir  ,  il  me  tourmente 
par  îes  naufrages  les  plus  affreux. 

Mon  père  a  eu  l'inhumanité  de  me  retenir  fîx 
mortels  jours  à  fa  maifon  de  campagne  ,  vrai  cachot 
pour  moi.  Pendant  ce  rigoureux  intervalle,  qu'eft-ce 
que  ma  maitrelTe  eft  devenue?  Hél  i  !  je  nen  fais 
rien.  Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai,  cMt  que  je  ne 
l'ai  pas  vue  ,  &  fîx  jours  fans  voir  ce  qu'on  aime  ! 
grands  Dieux  !  Eft-il  fur  la  terre  habitable  un  mal- 
heur qui  approche  de  celui-là  ? 

11  n'eft  gueres  poflible  de  peindre  le  trouble 
d'un  amant  avec  plus  d'énergie  ,  &  'es  Pièces  de 
Plaûte  font  remplies  de  morceaux  qai  prouvent 
que  le  cœur  humain  lui  était  parfaitement  connu  : 
c'eft  la  première  étude  que  doit  taire  un  Ecrivain 
dnm.itique.  Alcéfimarque  redemande  Silénie  à 
Mélénide ,  mais  il  va  fe  marier  ,  il  va  trafc 
ferment  qu'il  av~.it  fait  d'époufer  (^  fille  ,  ce  Mé- 
lénide lui  protefte  que  jamais  elle  ne  la  lui  rendra. 
Alcéiî marque  eft  furieux  de  ce  que  cette  femme  le 
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ine  capable  de  manquer  à  fa   parole  ,  èv 
après  avoir  pris  à  témoin  toute  ta  famille  de  Ju- 
;r  dont  il  'logie,  (  pkifanterie  ridi- 

cule acée  dans  cette  fcène)  après  avoir  tout 

employé  peur  vaincre  la  réfiftance  de  Mélénide,  il 
euaie    de  l'intimider    par    les    fermens    les    plus 
terribles.    Oui  ,    dit  -  il  ,  que    tous    les    Dieux, 
ids  &  petits  ,  ne  m'accordent  Jamais  la  grâce 
ibralïet   Silénie    de   mou    vivant  ,   /î   je-   ne 
aujourd'hui    vous  ,    votre   fille    &    moi  ,    11 
demain  à  la   pointe-    du    jour  ,    je  n'égorge   mon 
n   accordée  T  enfin    li  dans    ma   troi- 
ttaque  ,    je   ne   tais    un    carnage    général. 
Adieu. 

Mélénide  fent  qu'il  faut  ufer  de  prudence  pour 
contenir  cet  enrage  -  là  ,  mais  à  quelque  prix  que 
ce  foit,  elle  aime  encore  mieux  garder  ù  fille  que 
de  Fexpofer  à  être  renvoyée  par  fon  amant  qui  un 
jour  ne  manquera  pas  de  la  quitter  pour  époufer 
ù  riche  Lemr.ùne.  11  cft  fâcheux  pour  l'honneur  de 
Mélénide  n'ait  pas  fait  cette  réflexion 
avant  de  la  livrer  au  jeune  homme. 

L'efclave  Lampadifque  a  couru  de  tous  les  cotés 

luvrit  l'intriguante  ,  il  en  cil  venu  à  bout, 

mais  la  fine  mouche  a  voulu  garder  fon  fecret ,  de 

il  n'a  pu  la  taire  parler  qu'en  faifant  apporter  un 

tonneau  de  vin. 

Pinnoltrate  accourt  à  la  voix  de  l'efclave  ,  c'ell 
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la  véritable  mère  de  Silénie ,  &  fon  cœur  eil  im- 
patient de  dcvoloper  le  myilere  qui  l'intcrelle. 
Lampadiique  lui  raconte  que  la  femme  à  laquelle 
il  vient  de  parler  ell  la  même  qui  a  pris  l'entant , 
mais  qu'elle  l'a  donné  à  une  autre  qui  doit  être 
actuellement  dans  les  pays  étrangers.  Ce  feul  mot 
rafïure  Mélénide  qui  tremble  d'être  connue  ,  6z 
qui  frémit  à  chaque  phrafe  qu'elle  entend  :  Pha- 
noftrate  fupplie  en  grâce  Lampadifque  de  ne  pas 
quitter  l'intriguante  d'une  minute  ,  &c  fe  retire 
pour  recommander  à  for.  mari  de  ne  pas  s'éloigner. 
Mélénide  interroge  l'efclave  qui  la  prelfe  d'aller 
au  fait,  parce  qu'il  n'a  pas  un  mitant  à  perdre  ,  &c 
convaincue  que  fa  prétendue  fille  ell:  celle  que  l'on 
cherche,  que  fon  amie  ne  manquera  pas  de  l'impli- 
quer dans  cette  affaire  ,  elle  prend  le  parti  d'en 
arêter  les  fuites  ,  3c  de  remener  Silénie  à  fes 
parens. 

ACTE     III. 

Cette  Mélénide  a  tout  conté  à  fon  élève ,  cV 
l'invite  à  fuivre  fes  pas.  Il  eft  jufte  ,  lui  dit- elle  , 
que  je  vous  rende  à  ceux  à  qui  vous  appartenez. 
Je  vous  perds  avec  peine ,  mais  je  gagnerai  fur  moi 
de  vous  aimer  pour  votre  bien ,  6\:  de  n'envifazer 
que  vos  intérêts.  Il  y  a  dans  cette  cajjctte  des  anr  u- 
femens  d'enfant,  la  femme  de  qui  je  vous  ai  ère, 
me  les  apporta  autrefois  en  vous  donnant  à  moi  ,- 
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es  petites  nipes  vous  feront  reconnaître  plus 
aifcment  :  prends  cette  cafletu  >   Halifque  ,   & 

pe  à  cette  porte  que  voilà.    Prie  de  ma  part 
que  quelqu'un  de  la  famille  vienne  au  plutôt. 

Sur  un  des  cçtés  du  1  hcàtre,  Alcéiîmarque  parait 
arme  d'une  epee  nue  avec  laquelle  il  veut  le  tuer ,  niais 
il  ne  fait  s'il  doit  frapper  adroite  ou  à  gauche:  Silénie 
•ercoit  ,  &  la  frayeur  dans  l'ame  ,  elle  preiîè 
Mélénide  de  s'oppofer  au  projet  de  fon  amant. 
Melénide  court  à  lui ,  mais  dans  le  moment  même 
il  jette  les  yeux  fur  fa  maitrelfe,  la  prend  dans  (es 
bras,  cv  l'enlève  en  proteftant  que  perfonne  ne  fera 
capable  de  la  lui  arracher.  Melénide  fe  flatte  de  le 
rejoindre',  &  difparaît  :  c'eft  la  feule  fcène  qu:il  y 
ait  dans  cet  acte. 

ACTE     IV.     • 

Lampadifque  eft  furieux  contre  la  vieille  intri- 
guante ,  il  vient  de.  la  revoir  ,  8c  la  fcélérate  nie 
tout  ce  qu'elle  a  confelfé.  Phanoftrate  en  eft  défo- 
lée ,  mais  dans  le  moment  même  elle  apperçoit  la 
caff.ue  qu'Haiifque  a  lailfé  tomber  lorfqu'Alcéfi- 
marque  a  enlevé  Silénie  ,  elle  s'en  approche  ,  la 
conlîdère ,  de  la  reconnaît  pour  celle  qui  renfer- 
mait les  jouets  de  Cx  hlle  quand  elle  fut  expofée. 
Quelle  Divinité  ,  s'écrie  -  t  -  elle  ,  aura  bien  voulu 
fe  donner  la  peine  de  l'apporter  devant  notre  mai- 
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fon  ?  Oui  ,  c'dt  t  >i  ,  fainte  £;  divine  efpérance , 
qui  dans  le  tems  même  où  j'ai  befuin  de  ton  fe- 
cours  ,  es  defcendue  tout  exprès  du  ciel  pour  me 
procurer  «;e  bonheur  ! 

Halifque  reparaît,  &  annonce  qu'elle  eft  perdue 
fans  reilource  fi  elle  ne  retrouve  la  calfette  qu'on 
lui  a  confiée ,  que  C\  les  Dieux  ne  lui  fulcitent  un 
moyen  de  falut  ,  elle  n'a  qu'à  prendre  congé  du 
foleil  &  de  tout  ce  qu'il  éclaire.  Gens  de  bien  cv 
d'honneur  ,  ajoute  -  t-  elle  ,  vous  qui  voyez  mon 
arriiecion ,  noble  &  vénérable  allemblce  !  ne  fe  trou- 
r  -  il  parmi  vous  perfonne  qui  foit  allez  offi- 
cieux, auez  charitable,  allez  hum  .in,  pour  entrer 
d.v.r;  ma  cruel! .  inquiétude  ?  Rompez  ce  grand 
moi  des  nouvelles  de  la  caffette. 
Qui  l'a  vue  ?  qui  l'a  examinée  ?  qui  l'a  emportée  ? 
li  qui  s'en  eft  faifi,  quel  chemin  a-t-il  pris? 
eft-il  allé  par  ici  ?  a- 1-  il  détourné  par-là? ....  lis 
font  là  tous  à  me  contempler,  &  perfonne  ne  dai- 
gnerait ouvrir  la  bouche.  Je  gage  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui  dans  le  fond  de  lame  ne  foit  ravi  de  voir 
une  femme  dans  la  peine  Sec. 

Phanoftrate  &  Lampadifque  Yowc  écoutée  ,  ils 
l'abordent ,  ils  la  qneicionnent  ,  6\r  d'après  fes  ré- 
ponfes  ,  on  entre  chez  Mélénide  où  Silénie  cft 
rendue  à  fa  véritable  mère.  Le  cinquième  aéle  ne 
rente  r  me  qu'une  fcène  ,  dans  laquelle  Démiphon 
eft  inftruit  de  ce  qui  vient  de  fe  pafler,  3c  il  court    - 

embraller 
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embr.tflcr  l'enfant  qu'il  cherchait  depuis  fi  long- 
tems. 

La      Troupe» 

N'attendez  pas  ,  Meilleurs  ,  qu'aucun  de  ceûl 
qui  font  là  -  dedans ,  en  forte  pour  reparaître  de- 
vant vous.  Non  ,  pas  un  ne  rentrera  fur  la  feene. 
Ils  achèveront  entr'eux  le  dénouement  de  la  pièce  , 
après  quoi  ils  quitteront  l'habit  de  théâtre.  Cela 
fait,  l'AcTreur  qui  a  commis  des  fautes ,  fera  châtié, 
celui  qui  a  bien  rempli  fon  perfonnage ,  fera  cou- 
ronné de  pampre, &  boira  tout  fon  faoul.  Quant  à 
vous,  illuftres  Spectateurs ,  il  ne  vous  refte  qu'une 
chofe  à  faire  ,  c'eft  d'applaudir  ,  comme  vos  an- 
cêtres ont  toujours  fait  à  la  fin  des  Comédies. 

Cette  pièce  eft  plus  férieufe  que  les  autres ,  6c 
il  nous  fcmble  que  Plaute  n'a  pas  tiré  grand  parti 
des  incidens  qu'il  y  a  fait  naître  :  d'ailleurs  ,  que 
deviennent  l'intriguante  Se  fa  fille  ?  Alcéfîmarque 
^poufe-t-il  Silénie  ?  Eft-il  forcé  d'y  renoncer  pour 
s'unir  à  celle  que  fon  père  lui  deftine  ?  Comment 
Mélcnide  fe  juftifie  - 1  -  elle  de  lui  avoir  livré  une 
fille  qui  ne  lui  appartenait  pas  ?  Les  panégyriftes  ou- 
trés de  Plaute  auraient  bien  de  la  peine  à  juftifier 
tous  ces  défauts. 

Tome  V.  Part.  IL  V 
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EPIDIQUE. 

JL  ériphane  Platénien  a  un  fils  appelle  Stratip- 
pocle ,  qui  a  pris. le  parti  des  armes,  &  qui  aime 
éperduement  Acropoliftide  ,  courtifanne  Muficien- 
ne  j  mais  cette  courtifanne  eft  efclave,  il  faut  l'a- 
cheter ,  8c  contraint  de  partir  pour  la  guerre,  Stra- 
rippocle  charge  Epidique  de  faire  jouer  tous  les 
relïorts  de  fon  efprit  pour  trouver  de  quoi  payer 
la  rançon  de  fa  maitrefle.  Précifément  dans  le 
même  tems  ,  Périphane  apprend  qu'une  bâtarde 
qu'il  avait  eue  ,  Cv  qui  fe  nomme  aulîî  Acropo- 
liftide, vient  d'être  faite  prifonnière  par  les  Thé- 
bains  ,  il  veut  la  délivrer  ,  cV  en  charge  ce  même 
Epidique  auquel  il  remet  quarantes  mines.  Mais 
que  fait  ce  fripon  d'efclave  ?  Il  oblige  le  fils  aux 
dépens  du  père,  préfente  la  Muficienne  au  dernier  , 
lui  fait  croire  que  c'eft  la  captive  ,  &  le  trompe  fi 
adroitement  qu'il  la  prend  pour  fa  fille  qu'il  n'a 
pas  vue  depuis  long-tems. 

Cependant  Stratippocle  eft  à  Thèbes  ,  où  parmi 
les  pi- iformieres ,  il  trouve  une  joueufe  d'inftrumens 
qui  lui  cache  fon  nom  ;  il  en  devient  amoureux  , 
s'adrelfe  à  un  ufurier  qui  lui  prête  de  l'argent  ,  ôc 
achète  fa  nouvelle  conquête  qui  eft  précifément 
la  vraie  Acropoliftide ,  fille   de  fon  père.    Mais 
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l'ufurier  entend  la  garder  jufqu'à  ce  qu'il  fuit  rem 
fé  de  les  avances ,  ainfi  que  de  fes  intérêts  , 
oc  en  conféquence,  il  fuit  Stratipppcle  à  Athènes  , 
où  le  jeune  homme  implore  une  féconde  rois  le 
fecours  d'Epidique.  Celui-ci  emploie  de  nouvelles 
batteries  pour  duper  encore  le  bon  homme,  ôc  les 
moyens  dont  il  fe  fert ,  la  manière  dont  il  fe  tire 
d'embaras  au  moment  où  les  deux  Acropoliltides 
font  reconnues ,  tout  tout  le  fujet  de  cette  Comédie 
dont  nous  allons  fuivre  la  marche. 

ACTE     PRE.M1EP, 

Stratîppocle  eft  de  retour  à  Athènes  où  la  Scène 
fe  pille  ,  ce  Thefprion  ,  fon  porteur  d'armes  ,  y 
contre  Epidique  qui  lui  demande  des  nouvelles 
de  fon  Maître.  11  n'a  point  encore  été  chez  fon 
père  ,  il  nofe  même  y  alltr ,  parce  que  (on  ufurier 
le  tourmente,,  &  qu'avant  de  paraître,  il  veut  lui 
payer  les  quarante  mines  qu'il  lui  doit  pour  fa  nou- 
velle emplette  :  chaque  mot  étonne  c\:  déconcerte 
Epidique  ,  il  maudit  Imitant  où  il  a  fon^é  a  fervir 
Stratippocle  ,  &  il  renvoie  Thefprion ,  pour  rérléchir 
aux  moyens  dont  il  uiera  pour  garantir  fes  épaules 
de  la  grêle  de  coups  qui  fondra  fur  elles  lorfque  le 
bon  homme  découvrira  qu'il  l'a  trompé.  Voilàdeux 
mamelles  pour  une  ,  voilà  le  Vieillard  qui  croit 
avoir  fa  fille,  &  qui  n'a  qu'une  efclave,  que  faire? 

V  z 
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que  devenir  ?  Epidique  n'en  fait  rien  ,  cependant: 
fon  courage  fe  réveille,  de  tout  lui  dit  de  foutenir 
la  réputation  qu'il  s'efl:  acquife  d'être  le  fourbe  le 
plus  adroit  de  toute  la  ville.  Plein  de  cette  idée  , 
il  croit  devoir  s'aboucher  avec  Stratippocle  ,  il  le 
voit  arriver  avec  fon  ami  Chéribule ,  &:  il  prend 
le  parti  de  les  écouter  un  inftant  fans  rien  dire. 

Stratippocle  fait  part  à  Chéribule  de  ce  qui  lui 
eft  arrivé ,  &z  lui  demande  les  quarante  mines  donc 
il  a  befoin  ,  mais  il  eft  lui-même  tracajïé  par  fes 
créanciers ,  ôc  le  jeune  homme  n'a  d'autre  relïource 
que  celle  de  fon  efclave  qui  après  lui  avoir  fait 
les  reproches  que  mérite  fon  inconftance ,  lui  pro- 
met qu'il  va  tout  mettre  en  œuvre  pour  le  tirer 
d'embaras.  D'ailleurs ,  il  a  un  puiffant  motif  pour 
ne  rien  négliger ,  c'eft  que  fi  la  fomme  n'eft  pas 
trouvée  avant  le  coucher  du  foleil,  il  peut  s'attendre 
à  porter  fon  dos  aux  foueîteurs  dont  par  expérience 
il  connaît  les  bras  fouples  cv  nerveux. 

ACTE     II. 

Le  bon  homme  Périphane  déhrerait  voir  la 
mère  de  celle  qu'il  prend  pour  fa  fille  ,  &  l'époufer 
en  fécondes  noces  ;  il  en  convient  avec  Aphcecide, 
mais  il  ajoute  qu'il  craint  fon  fils  autant  qu'il  le  ref- 
pe&e ,  Se  Aphœcide  lui  fait  fentir  que  ni  ce  fils ,  ni  le 
public  ne  peuvent  trouver  mauvais  qu'il  s'unilTe  à 
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une  femme  qui ,  à  la  venté  ,  n'a  pas  de  bien  ,  mais 
qui  eft  «d'une  naillance  honnête. 

Après  ce  peu  de  mots  ,  les  deux  Vieillards  fe 
retirent  vraifemblablement  fur  un  des  côtes  du 
J  hearre,  £c  de  manière  qu'ils  ne  voient  ni  n'en- 
tendent Epidique  auquel  ils  laiiïent  le  tems  d'mf- 
truire  le  Spectateur  de  tout  ce  qu'il  va  faire.  C'efl 
un  deraut  qui  fe  rencontre  fouvent  dans  les  Corné 
dies  de  Plaute ,  tk  que  nos  Lecteurs  ont  dû  re- 
marquer. 

E  p  1   d  1  q  u    E. 

St,  st,  ne  dites  rien  ,  ayez  bon  courage  &:  bonne 
efpérance.  Je  fors  fous  un  préfage  heureux.  Les 
oifeaux  volent  à  gauche  :  bel  augure.  Je  fuis  armé 
d'un  couteau  bien  pointu  &c  tel  qu'il  le  faut  pour 
exentrer  la  bourfe  du  bon  homme.  Mais  je  le  vois 
devant  la  maifon  d'Aphœcide.  Deux  vieux  à  -  la- 
fois  !  quelle  capture  !  Je  vais  donc  me  métamor- 
phofer  en  fmgfue  ,  6c  je  tirerai  du  fang  de  ces  deux 
vénérables  barbes  qui  paflent  pour  être  les  véri- 
tables colonnes  du  Sénat. 

'  Aphcecide  confeille  à  Phériphane  de  marier  fon 
fils  le  plutôt  poilible  ,  Périphane  trouve  cet  avis 
d'autant  plus,  fage  qu'on  lui  a  dit  que  Stratippocle 
avait  une  intrigue  amoureufe  ,  ôc  l'efclave  reprend 
fon  monologue  dans  lequel  il  finit  par  s'adrefTer  à 
tout  ce  qui  l'environne  ,  par  demander  où  il  pourra 
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trouver  Périphane  qu'il  a  très-bien  vu  eu  arrivant. 
(  "eft  le  Scapin  des  Fourberies  de  Molière  ,  qui  daus 
la  fcène  XI  du  1 1  acle  3  cherche  de  appelle  Géronte 
à  grands  cris ,  pour  l'inftruire  du  prétendu  malheur 
arrive  à  Léandre.  Epidique  n'eft:  pas  moins  adroit 
que  celui-ci,  6c  pour  mieux  réuilir  à  mettre  Pcri- 
phane de  fon  parti  ,  il  lui  annonce  que  tous  les 
Officiers  reviennent  de  l'armée  ,  que  toutes  les 
courtifannes  vont  au  devant  de  leurs  amans ,  que 
parmi  le  grand  nombre  de  celles  qu'il  a  vues  aux 
portes  de  la  ville ,  il  a  découvert  par  hafard  une 
Muficienne  pour  laquelle  fon  fils  fait  les  plus  gran- 
des dépenfes ,  qu'il  doit  l'affranchir  incefïa  minent , 
&  qu'il  a  emprunté  d'un  ufurier  de  Thèbes  une 
fomme  deftinée  à  lui  acheter  fa  liberté.  Périphane 
s'écrie  qu'il  eft  ruiné ,  Aphœcide  ne  fait  quels  con- 
feils  lui  donner ,  3c  l'adroit  Ephédique  en  profite 
pour  inimuer  tout  doucement  au  bon  homme  de 
prévenir  l'arrivée  de  Stratippocle  en  payant  lui- 
même  la  rançon  de  la  Muficienne  qui  dès -lors  fe 
trouvera  obligée  de  venir  fe  retirer  chez  lui. 

Périphane  trouve  ce  projet  excellent  ,  &c  trop 
honnête,  trop  fcrupuleux  pour  ne  pas  éviter  jiif- 
qu'au  moindre  foupçon ,  le  fourbe  exhorte  fa  dupe 
à  remettre  entre  les  mains  d'Aphœcide  les  quarante 
mines  que  cette  affaire  doit  lui  coûter.  Il  ne  veut 
fe  charger  d'autre  chofe  que  d'indiquer  celui  auquel 
il  faut  porter  l'argent,  6x  ravi  d'avoir  un  efclave. 
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aufTi  fidèle  ,  aulli  ingénieux  que  l'eft  Epidique  , 
Périphane  va  chercher  la  lomrae  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  arcter  le  dérèglement  de  (on  rils. 

Ë    P    I     D    I    Q    U    E. 

Non ,  je  ne  crois  pas  que  dans  toute  FAttique  il 
y  air  un  champ  plus  fertile  &  de  meilleur  rapport 
que  notre  vieux  Maître.  Je  l'oblige  ,  quand  il  me 
plaie  ,  à  ouvrir  une  armoire  bien  fermée  ,  bien 
fcellée ,  cv  à  en  tirer  autant  d'argent  que  je  veux. 
Mais  aufli  en  cas  que  le  bon  homme  vienne  a 
découvrir  la  chofe,  garre  les  épaules.  11  fera  chan- 
ger les  verges  en  parafîtes  qui  me  les  rongeront 
jufqu'aux  os.  Un  article  m'embarafle ,  &  ce  n'eft 
pas  fans  fujet.  Où  louerai -je  une  fiûceufe  pour  la 
fuppofer  au  bon  homme  Aphœcide  ?  Ah  !  je  fuis 
encore  sûr  de  mon  fait  la  -  delfus.  Le  Vieillard 
m'a  ordonné  ce  matin  de  lui  amener  quelque  M 11- 
ficienne  pour  chanter  pendant  fa  dévotion ,  je  lui 
obéirai  ,  &z  j'inltruirai  la  Chanteufe  du  rôle  qu'elle 
doit  jouer  avec  lui.  J'entre  pour  recevoir  les  mines, 
cv  pour  aider  à  ruiner  un  Maître  qui  m'eftimç 
tant. 

Cet  acte  eft  charmant  d'un  bout  à  l'autre ,  &  la 
fcène  d'Epidique  avec  les  deux  Vieillards  eft  un 
chef  d'œuvre  d'efprit  Se  de  comique.  Auflî  Molière 
Fa-t-il  imitée. 

v4 
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ACTE     III. 

La  patience  échape  à  Stratipnocle  ,  il  fonrFrff 
comme  ujî  damné  ,il  ne  fepofsède  plus,  &  afTafliné, 
égorge,  tué  par  lipidique  qui  le  fait  attendre,  il  vou- 
drait au  moins  favoir  le  oui  ou  le  non.  Bien  éloigné 
de  le  calmer,  Chéribule  lui  avoue  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  il  peut  avoir  la  moindre  confiance  dans 
les  promerTes  de  fon  efclave  j  maisStratippocle  reçoit 
mal  fes  repréfentations ,  8c  le  traite  de  grand  inu- 
tile qui,  malgré  tout  {on  bien,  n'a  pas  feulement 
un  écu  au  fervice  de  fon  meilleur  ami.  Epidique 
arrive,  de  après  avoir  remis  à  fon  maître  10  mines 
au-delà  des  40  qu'il  lui  faut  pour  s'acquiter  avec 
fon  ufurier  ,  il  le  prévient  qu'il  court  louer  une 
Muficienne  à  laquelle  il  va  faire  jouer  le  rôle  de 
la  maitrefïè  qu'il  lui  a  fuppofée  ,  qu'il  veut  que 
ce  foie  Aphœcide  lui-même  qui  la  préfente  à 
fon  père,  &"  qu'il  va  lui  donner  de  fi  bonnes  inf- 
tructions ,  que  les  deux  Vieillards  croiront  effecti- 
vement qu'elle  vient  d'être  achetée.  Il  s'éloigne ,  Stra- 
tippocle  va  payer  fa  dette  ,  &  Périphane  arrive. 

Périphane. 

Il  ne  fuffit  pas  d'avoir  un  miroir  pour  fe  regarder 
3c  pour  examiner  le  beau  ou  le  laid  ,  le  bon  ou  le 
mauvais  de  fon  vifage  ,  il  en  fiut  un  aufli  pour 
l'ame ,  ôc  dans  lequel  on  puilfe  fe  reconnaître  par 
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rapport  .111  bon  fcns ,  à  La  prudence,  à  la  conduite  , 
au  courage  ,  à  la  vertu.  Lorfque  dans  cette  glace 
intérieure  ou  fe  contemple  avec  les  yeux  de  la  rai- 
fon  ,  on  le  Convient  de  fa  jeunefle  ,  &  on  y  fait 
réflexion.  Par  exemple  nui,  je  commençais  à  me 
fâcher  contre  mon  fils  ,  ÔC  jetais  perfuadé  qu'il 
m'avait  donné  grand  fujet  de  m'irriter  contre  lui. 
Repalïe  tes  anciennes  années ,  père  déraifonnable  ! 
père  injufte  !  &:  tu  feras  contraint  d'avouer  qu'à 
fou  âge  tu  commettais  des  actions  beaucoup  plus 
criantes  que  les  fiennes.  En  vérité ,  nous  fommes 
fouvent  tous  ,  nous  autres  vieillards.  Mais  voici 
mon  vieux  camarade  qui  vient  avec  fa  jolie 
proie. 

Aphœcide  amène  la  Muficienne  dont  Epidique  a 
parlé  ,  es:  Pénphane  ordonne  à  un  efclave  de  la 
faire  entrer  dans  fa  mai  fon  ,  mais  fur-tout  de  ne 
point  la  laiiler  aller  auprès  de  fa  fille  qui  eft  ttop 
honnête   pour   fe    trouver  avec   une   courtifanne. 
Aphœcide  fait  l'éloge  de  cette  précaution  ,  vante 
1  ad  relie  d'Epidique  qui  s'y  eft  pris  fi  finement  que 
cette  Joueu/e  de  flûte  n'a  feulement  pas  foupçonné 
qu'elle  était  achetée  pour  le  père  de  fou  amant ,  Ô£ 
court  au  barreau  où  il  doit  plaider  la  caufe  d'un 
de  fes  amis.  Périphane  s'applaudit  du  fuccès  de  fon 
efclave  ,  &  pardonne  de  bon  cœur  à  fon  fils  les 
petites  folies  qu'il  a  faites,  lorfqu'il  eft  abordé  par 
UJ)  foldat  fanfaron  qui  fe  dit  l'amant  de  la  Alun*- 
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cienne  qu'il  vient  d'acheter  ,  tk  qui  le  prefTe  de  fa 
lui  céder  pour  le  prix  qu'elle  lui  a  coûte. 

11  eft  probable  que  ce  même  foldat  avait  va 
quelque  part  l'une  des  Acropoliflides  ,  qu'il  en 
était  devenu  amoureux  ,  6V:  que  c'eft  l'une  des 
deux  qu'il  demande  ,  ce  qui  n'eft  pas  expliqué 
dans  le  Texte.  Quoiqu'il  en  foit ,  le  bon  homme 
imagine  qu'il  lui  parle  de  la  dernière  courtifanne 
qu'Ephédique  vient  de  lui  amener  ,  &  il  la  pré- 
fente au  foldat  qu'il  rend  le  maître  d'en  difpofer  , 
moyennant  foixante  mines  ;  mais  le  foldat  ne  la 
reconnaît  point  pour  celle  qu'il  cherche ,  &  Péri- 
phane  ne  fait  que  penfer  de  la  bonne  foi  de  fon 
efdave  que  cet  inconnu  alïure  devoir  être  le  plus 
grand  des  fripons.  Oui ,  ajoute-t-il ,  en  s'en  allant, 
il  efl  confiant  que  celle  -  ci  efl  fuppofée  ,  &  qu'on 
l'a  mife  en  la  place  d'une  autre. 

Le  Vieillard  efl  confondu  ,  mais  il  veut  avoip 
l'efclave  qu'il  a  payée ,  &  fût-elle  au  fond  des  en~ 
fers  ,  il  trouvera  le  moyen  de  l'en  tirer. 

P    É    R    I    P    H    A    N    E. 

Hola,  Muficienre  ,  belle  ou  laide  ,  c'eft  de  quoi 
je  m'inquiète  le  moins  :  approche.  Eft- ce  toi  qu'A- 
phœcide  vient  d'acheter  ?  réponds. 

La      Musicienne. 
Je  ne  fais  feulement  pas  s'il  y  a  un  Aphcccide  au 
monde  j  t'efl  la  première  fois  que   j'entends  ce 
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là.   D'ailleurs  je  ne  fuis  point  achetable  j  &: 

qui  que  ce  (bit  n'a  eu  le  pouvoir  de  me  mettre  a 

prix.    Sachez  qu'il  y  a  plus  de  cinq  ans  que  je  fuis 

libre. 

P    1      R     I     P    H     A    N     E. 

Si  tu  dis  vrai  ,  que  fais- tu  donc  dans  ma 
maifon  ? 

La      Musicienne. 

Il  m'eft  fort  aifé  de  vous  en  inftruire.  On  m'a 
tait  venir  pour  exercer  mon  mener  auprès  d'un 
Vieillard  pendant  qu'il  célébrerait  chez  lui  le  Ser- 
vice Divin. 

Periphane. 

Non,  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  Athènes  a 

on  pmtîe  trouver  une  plus  groiïe  dupe  que  moi.... 

!  ,    dis  ,   connais-tu   la   Muiicienne   Acropo- 

liftide  ? 

La      Musicienne. 

Je  la  connais  comme  je  me  connais. 

Periphane. 
Où  demeure-t-elle  ? 

La      Musicienne. 

Je  l'ignore  depuis  le  moment  qu'on  lui  a  fait 
prelent  de  fa  liberté. 

Periphane. 

De  fa  liberté  !  Par  qui  donc  a-t-elle  été  affran- 
chie ?  je  ferais  bien  curieux  de  le  favoir. 
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La      Musicienne. 

Par  Stratippocle  fils  de  Périphane ,  qui  a  eu  ce 
foin-là  pendant  qu'il  était  à  l'armée. 

Périphane. 
O  Hercule  !  fi  ce  que  tu  me  racontes  n'eft  pas 
faux  ,    me    voilà  ruiné   de  fond  en  comble.    Le 
fcélérat  Epidique  a  vuidé   les  entrailles  de  mon 
tréfor. 

La      Musicienne. 

On  m'en  a  parlé  de  même.  Au  refte,  vous  fuis-je 
bonne  à  quelque  chofe  ? 

PÉRIPHANE. 

PuiiTes-tu  périr  de  la  mort  la  plus  violente  &  la 
plus  cruelle  !  fors  au  plutôt ,  6c  que  je  ne  te  le  dife 
pas  deux  fois. 

La      Musicienne. 

Ne  me  rendez-vous  pas  mon  luth  ? 

PÉRIPHANE. 

Ni  luth  ,  ni  flûte  ,  6c  hàte-toi  de  t'enfuir. 
La     Musicienne. 

Je  m'en  vais  ,  mais  tôt  ou  tard  j'aurai  mon 
inftrument. 

Périphane  eft  furieux,  6c  rentre  en  maudilïant 
tout-à-la-fois  la  perfidie  de  fon  efclave  Se  la  fotte    „ 
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crédulité  de  (on  ami  ,  ce  grave  Légifte  qui  a  pour 
fentence  favorite  que  le  marteau  en  fait  plus  que 
l'enclume. 

ACTE     IV. 

P    H    1    L    I    P    I    N    E. 

Nous  ne  fommes  malheureux  dans  la  vie  qu'au- 
Otn't  que  nous  Tentons  notre  malheur  :  toutes  les 
difgraces  du  Deftin  ne  font  rien  au-dehors  ,  mais 
quand  l'infortune  entre  dans  l'ame  ,  quand  elle 
pénètre  le  cœur,  c'eft:  alors  qu'on  peut  fe  dire  vrai- 
ment mifcrable.  J'éprouve  trop  ,  hélas  !  la  vérité 
de  ce  que  j'avance.  Plufieurs  maux  concourent  à-la- 
fois  à  jetter  mon  efprit  dans  la  douleur  8c  dans 
l'accablement.  Le  chagrin  8c  la  triftefTe  m'envi- 
ronnent de  toute  part  ,  la  pauvreté  me  prefle  , 
c'v:  la  crainte  me  tourmente.  Je  n'ai  plus  fur  qui 
affeoir  mes  efpérances  ,  fur  qui  je  puiiTe  faire  au- 
cun fond.  Ma  fille  unique  a  été  prife  par  les  en- 
nemis ,  8c  depuis  ce  moment ,  je  n'ai  point  eu  de 
fes  nouvelles. 

A  ce  début ,  il  eft  aifé  de  deviner  que  Philipine 
elt  la  mère  de  la  véritable  Acropoliftide  ,  celle  à 
qui  Périphane  ravit  l'honneur  en  paflant  par  Epi- 
daure  ,  &c  après  quelques  à  parte  fur  le  doute  qu'ils 
ont  de  s'être  vus  autrefois ,  ils  fe  reconnauTent  tous 
les  deux  avec  grand  plailir. 
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P    II    I     L    I     P    I    N     E. 

Ah  !  le  bonheur  me  revient ,  puifque  je  vous 
rencontre  plein  de  vie  ôc  de  fanté. 

P    E    R    I    P    H    A    N    E. 

Donne-moi  la  main. 

P    H    I    L    I    P    I    N    E. 

De  tout  mon  cœur.  Vous  tenez  une  femme  con- 
tre  qui  la  mauvaife  fortune  s'eft  déchaînée  &  à  qui 

elle  a  livré  les  plus  rudes  affauts Votre  fille  de 

la  mienne J'ai  eu  le  malheur  de  la  perdre. 

PÉRIPHANE. 

Rafliire-toi  ,  ma  chère  ,  notre  enfant  eCc  re- 
trouvé ,  ôc  je  l'ai  chez  moi.  Dès  que  mon  efclave 
m'eut  appris  qu'elle  était  captive  ,  je  lui  donnai 
aulli-tôt  de  l'argent  pour  la  racheter,  &  il  a  rem- 
pli ce  devoir  en  tîdèle  domeftique ,  quoiqu'en  d'au- 
tres choies,  il  fe  foit  conduit  en  archi  fripon. 

Philipine  brûle  de  la  voir  ,  ck  Périphane  or- 
donne qu'on  la  lui  amène.  Elle  arrive  ,  ôc  le  Vieil- 
lard lui  ordonne  d'embraiTer  fa  mère. 

La      Musicienne. 
Quelle  mère  entendez-vous ,  mon  père  ? 

Périphane. 
La  demande  eft  curieufe.  Êtes-vous  entrée  au 
monde  par  plus  d'une  porte  ?  avez  -  vous  plufieurs 
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mères?  J'entends  celle  que  voila  devant  vos  yeux 
oc  qui  meurt  d'envie  de  vous  revoir. 

P    II    I     L    I     P    I     N    E. 

Quelle  eft.  donc  cette  jeune  créature  à  qui  vous 
ordonnez  de  venir  me  faire  tant  de  careilcs  ? 

P    £     R     I     P     H     A    N    E. 

Autre  plai Tante  queftion  !  c'eft  votre  fille.  En 
avez-vous  déjà  oublie  L'image  ? 

P    II    I    L    1    P    I     N    E. 

Celt-là  ma  fille  ! 

P    E     R    I    P    H    A     N    E. 

C'eft  elle-même. 

P    H    I    L    I    P    I    N    E. 

Allez,  Monfieur  mon  défunt  amant,  je  ne  crains 
pas  de  vous  dire  que  vous  êtes  rou.  Je  ne  fais  qui 
eft  cette  perfonne-là  ,  je  ne  la  connais  point ,  de 
je  puis  vous  jurer  que  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

P    E    r    1    P    II    A    N    E. 

Juftes  Dieux  !  comment  ?  je  tiens  donc  chez 
moi  une  maifon  de  pl.tifir  ,  j'y  nourris  des  filles 
inconnues  ,  «Se  je  proftitue  fomme  fur  fomme  pour 
faire  ce  noble  exercice  !  Mais  :,>i  qui  m'appelles  ton 
,  te  voilà  comme  une  idole  ,  comme  une 
ftatue  ,  comme  une  fouche  ,  tu  ne  dis  rien  ! 
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La     Musicienne. 
Que  voulez- vous  que  je  dife  ? 

PÉRIPHANE. 

Tu  vois  que  cette  femme- là  fe  défend  tant 
qu'elle  peut  d'être  ta  mère. 

La  Musicienne. 
Qu'elle  le  foit  ,  fi  elle  veut  j  il  faut  toujours 
malgré  elle  3c  malgré  fes  dents  ,  que  je  fois  la  fille 
de  ma  mère  :  au  refte ,  fi  elle  ne  veut  pas  convenir 
qu'elle  m'a  mife  au  monde,  il  neit  pas  jufte  de  le 
lui  faire  confeifer  de  force. 

PÉRIPHANE. 

Mais  encore  une  fois ,  pourquoi  m'appellais-tu 
ton  père  ? 

La      Musicienne. 

Ce  n'eft  nullement  ma  faute  ,  &c  vous  ne  devez 
vous  en  prendre  qu'à  vous  même.  Quand  vous  me 
donnez  le  doux  nom  de  fille  ,  dois-je  vous  refufer 
le  tendre  titre  de  père  ?  Si  cette  femme -là  voulait 
aulfi  m'appeller  fa  fille,  je  l'appellerais  aufli-tôt 
ma  mère  j  elle  s'en  défend,  donc  vous  devez  croire 
qu'elle  ne  m'a  ni  conçue  ,  ni  nourrie ,  ni  portée. 
Mais  enfin  je  fuis  fort  innocente  dans  ce  myftère- 
là.  J'ai  dit  ce  qu'on  m'avait  enfeigné  ,  j'ai  mis  ma 
leçon  en  pratique,  &  je  ne  crains  point  de  nommer 
mon  Maître  :  Epidique  eft  mon  Docteur. 

PÉRIPHANE. 
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P    É     R    I    1'    H    A    N    E. 

Te  fuis  abîmé. 

La      Musicienne. 

Trouvez-vous  que  j'aie  commis  quelque  faute 

en  tout  cela  ? 

PÉRIPHANE. 

Tais  toi ,  bête  fcélérate  !  Ci  jamais  je  t'entends 
m'appeller  ton  père  ,  pat  Hercule  !  je  t'étranglerai 
de  mes  deux  mains. 

La     Musicienne. 

Oh  !  je  me  garderai  bien  de  vous  paternifer 
davantage.  Quand  vous  jugerez  à  propos  d'être 
mon  père  ,  foyez-le  j  quand  le  cœur  ne  vous  en 
dira  point ,  ne  le  foyez  plus  :  les  volontés  font 
libres. 

Philipine  ne  peut  revenir  de  la  fottife  que  Péri- 
phane  a  faite  de  croire  Epidique  ,  d'imaginer  fur 
fa  parole  ,  que  cette  fille  était  vraiment  la  fienne  , 
&  d'aptes  ce  qu'elle  a  entendu  dire  qu'Acropo- 
liftide  a  été  rachetée  par  un  jeune  homme ,  le 
Vieillard  la  fupplie  de  calmer  fon  chagrin  auquel  il 
trouvera  le  remède  avant  la  hn  du  jour.  Compte 
fur  ma  promelfe  ,  lui  dit-il,  va  là  dedans  8c  garde 
bien  cette  Circé.  Toute  affaire  cédante ,  je  veux 
m'occuper  uniquement  à  chercher  mon  pendard 
Tome  V.   Part.  IL  X 
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d'efclave,  &  ii  je  le  tiens  une  fois,  bien  fin  qui 
l'ôtera  de  mes  mains. 

ACTE     V. 

L'ufurier  ne  vient  point  chercher  fon  argent ,  il 
n'amène  point  la  fille  ,  &  Stratippocle  ne  peut 
concevoir  la  raifon  de  ce  retard  fur  lequel  il  rai- 
fonne  ,  lorfqu'il  voit  arriver  Epidique.  Ce  fourbe 
a  vuPériphane  qui  achetait  des  lanières  ou  courroies 
de  cuir  ,  Aphœcide  qui  lui  aidait  à  les  choifir  ,  il 
en  foupçonne  l'emploi ,  &  quelque  fecours  que  fon 
Maître  lui  promette ,  il  eft  perfuadé  que  fes  épaules 
vont  palier  un  mauvais  moment. 

L'ufurier  paraît  avec  l'efclave ,  Stratippocle  va 
chercher  la  fomme  convenue  ,  &  pendant  le  peu 
de  tems  qu'il  eft  abfent ,  Epidique  reconnait  cette 
même  efclave  pour  la  tille  de  Pénphane  &  de  Phi- 
lipine.  Stratippocle  revient  avec  les  quarante  mines ^ 
de  à  peine  les  a-t-il  comptées  ,  qu'on  lui  apprend 
qu'il  trouve  une  fœur  dans  celle  dont  il  voulait 
faire  fa  maitreiTe.  Il  la  conduit  chez  fon  père  ,  & 
le  fripon  d'Epidique  attend  de  pied-ferme  les  deux 
Vieillards  qui  ne  tardent  pas  à  paraître,  bien  rc- 
folus,  comme  on  l'imagine  , -de  punk  févèrement 
le  coquin  qui  les  a  joués.  Mais  où  courir  ?  où  le 
trouver  ? 

Où  me  trouver  ,  dit  -  il  ?  me  voici Ai-je 
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pris  la  faire  ?  me  fuis-j|  abfenré  de  votre  maifon  ? 
ai-je  évite  vos  yeux  ?  Ne  vous  imaginez  pas  que  je 
nie  prefenre  devant  vous  en  homme  qui  fe  repent, 
qui  a  peur  &  qui  crie  miféricorde.  Avez -vous 
envie  de  me  lier ,  de  me  garoter  ?  Contentez-vous , 
tenez ,  voilà  mes  mains  :  je  fais  que  vous  avez  de 
belles  &  bonnes  lanières.  Je  vous  les  ai  vues  ache- 
ter :  liez,  liez-donc,  je  vous  en  défie. 

Periphane. 

En  vérité ,  cet  impudent-là  vient  encore  ici  de 
lui-même,  comme  pour  me  faire  un  procès. 

Le  Vieillard  lui  ordonne  de  répondre  fans  les 
menotes ,  Epidique  veut  qu'on  les  lui  mette  ,  fans 
quoi  il  ne  dira  rien  ,  3c  de  Imitant  qu'il  eft  ga- 
roté  ,  il  permet  à  fon  Juge  de  l'interroger. 

PERIPHANE. 

Impudent  !  comment  n'as-tu  pas  craint  de  m'a- 
vancer  que  la  créature  achetée  depuis  trois  jours 
eft  ma  fille  ? 

Epidique. 

C'était  mon  plaiiir. 

Periphane. 
Comment  ? 

Epidique. 

Sans  doute  :  gagez  contre  moi  que  ce  n'eft  pas 
votre  fille. 


X 
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PÉRIPHANE. 

Sa  mère  ,  fa  propre  mère  alïiire  qu'elle  ne  la 
connaît  pas. 

E    P    I    D    I    Q    U    E. 

Si  donc  elle  n'eft  pas  fille  de  fa  mère ,  mettez 
un  talent  contre  ma  pièce. 

PÉRIPHANE. 

Je  fuis  sûr  qu'il  y  a  dans  tout  cela  de  l'équivoque 
&  de  la  tromperie  ,  mais  enfin  qui  eft  cette  aven- 
turière-là  ? 

Epidique.  t 

C'eft  la  maitreffe  de  votre  fils ,  afin  que  vous 
n'ignoriez  rien. 

PÉRIPHANE. 

Ne  t'ai-je  pas  donné  trente  mines  pour  racheter 
ma  fille  ? 

E    P    I    D    I    Q    U    E. 

Oui ,  &  de  cet  argent-là  ,  j'ai  eu  celle  que  Stra- 
tippocle  aimait. 

PÉRIPHANE. 

Mais  quel  autre  tour  de  friponnerie  m'as -tu 
joué  touchant  cette  Muficienne  à  gages  ? . . .  Qu'as-tu 
fait  de  la  fomme  que  je  t'ai  donnée  pour  elle  ? 

E  P   i   d   i   q  u   E. 

Je  veux  bien  vous  le  dire  :  je  l'ai  remife  à  un 
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homme  qui  nclt  ni   méchant ,  ni  trop  bon 

C'clt  le  Seigneur  Stratippocle  votre  fils  unique. 

P    E     R    I    P    H    A    N    E. 

Qui  te  l'a  permis  ? 

E  p   1   d   1   q   u   E. 

Telle  était  ma  volonté ....  Entrez  là-dedans  , 
de  vous  verrez  ce  que  je  mérite. 

Périphane  cède  aux  inftances  d'Epidique  dont  il 
ne  conçoit  ni  l'impudence  ,  ni  la  tranquillité ,  8c 
tandis  qu'il  eft  allé  dans  fa  maifon  ,  l'efclave  inf- 
truit  Aphœcide  qu'il  va  y  trouver  fa  véritable  fille. 
Périphane  revient  ,  &  perfuadé  qu'il  doit  {on 
bonheur  aux  foins  d'Epidique  ,  il  fe  hâte  de  lui 
ocex  fes  menotes  ,  mais  Epidique  exige ,  non-feu- 
lement que  le  Vieillard  lui  donne  des  rentes  8c 
fa  liberté,  mais  qu'il  lui  demande  pardon  8c  lui 
faiTe  une  réparation  authentique. 

Périphane. 

Allons  donc ,  ptiifqu'il  faut  en  paffer  par  -  là. 
Comment  dirai  -  je  ?  Epidique  ,  je  vous  prie  de 
me  faire  miféricorde  ,  h  par  ma  faute  je  vous  ai 
nfc  en  quelque  chofe  fans  le  favoir.  Agréez 
la  liberté  pour  fuisfa&ion  ,  6v  foyez  aflez  généreux 
pour  permettre  que  je  vous  délie  les  mains. 

Epidique. 
Si  je  vous  accorde  votre  pardon  ,  c'eft  malgré 

x3 
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moi.  La  nécelïité  me  l'arrache  :  voilà  mes  mains; 

faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

La     Troute. 

Vous  venez  de  voir  un  efclave  qui  a  trouvé  le 
fecret  de  fe  faire  affranchir  par  fa  fcélératelfe  : 
applaudiffez  ,  Meilleurs  ,  &  allez-  vous -en  pleins 
de  fanté. 

Plaute  regardait  cette  Pièce  comme  une   des 
meilleures  qu'il  eût  faites  ,  &:  il  avoue  dans  les 
Bacchidcs   qu'il  aime  (on  Epidique   comme    lui- 
même.  Plufieurs  Auteurs  ont  été  de  fon  avis ,  & 
fans  parler  de  l'intrigue  qui  eft  conduite  avec  cha- 
leur, l'Ouvrage  entier  eft  femé  d'excellentes  plai- 
fanteries.   Mais  le  plus  brillant  de  tous  les  per- 
fonnages  ,  c'eft  celui   d'Epidique  ,  &  l'intrépidité 
avec  laquelle  il  joue  les  deux  Vieillards  ,  la  finette 
qu'il  met  dans  fes  fourberies ,  le  fang-froid  avec 
lequel  il  s'expofe  à  la   baftonnade  ,  rendent   fon 
caractère  abfolument  original.  L'embaras ,  les  cris , 
les  menaces ,  rien  n'altère  fa  gaîté  ,  6c  prelTé  par 
fjn   maître   d'examiner  combien  fon   efclave  eft 
belle  depuis  les  pieds  jnfqu'à  la  tête,  il  en  prend 
occafion  de  plaifanter  fur  les  coups  de  verges  qu'il 
eft  au  moment  de  recevoir.  Par  votre  rhétorique 
amoureufe  ,  lui  dit -il  ,  vous  me  faites  voir  com- 
bien j'aurai  la  peau  belle  lorfque  mon  A  pelle  8c 
mon  Zeuxis  lui  auront  donné  le  coloris  avec  des 
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pinceaux  d'orme.  Cet  ainfi  qu'il  défigne  les  Fouet* 
te*  $j  8e  le  nom  des  deux  Artiftes  auxquels  il  les 
compare  ,  nous  rappelle  quelques  anecdotes  dont 
Mil  d'Ecrivains  ont  raie  uiage* 

Apelle  de  l'Ile  de  Co,  fut  un  des  plus  célèbres 
Peintres  de  l'antiquité  ,  &  plulieurs  de  les  tableaux 
pafserent  pour  des  chefs-d'œuvres.  Un  jour,  il  fut 
accule  par  un  de  Ces  confrères  ,  jaloux  de  fa  gloire  , 
d'avoir  conjure  contre  le  Roi  Ptolomée  ,  d'avoir 
eaufé  la  révolte  de  Tyr  ,  ainfi  que  la  pnfe  de 
Pélufe  ,  &  areté  par  ordre  du  Monarque,  appliqué 
à  la  crueftion  ,  il  aurait  eu  la  tête  tranchée  ,  s'il 
n'avait  été  décharge  par  un  des  complices  du  crime 
qu'on  lui  imputait.  Mais  trop  fier  pour  ne  pas  fe 
venger  ,  il  peint  un  Souverain  portant  des  oreilles 
telles  que  l'on  en  donne  à  Midas,  aiîis  fur  un  trône 
entre  le  Soupçon  &  l'Ignorance  ,  recevant  la  Ca- 
lomnie qui  s'avance  vers  lui  le  vifage  en  feu,  tenant 
de  la  main  droite  un  flambeau  allumé,  8c  de  la 
gauche,  traînant  un  jeune  innocent  par  les  cheveux. 
La  Fraude  &  l'Artifice  la  parent  pour  la  rendre  plus 
KLM-cable,  l'Envie  la  précède  ,  &:  après  elle  vient  le 
Re;entir  :  il  eft  repréfenré  par  une  Dame  vêtue 
de  deuil,  &  qui  honteufe  ôc  chagrine,  tourne  la 
vers  la  Vérité, 

Zeuxis ,  autre  Peintre  auili  célèbre  qu'Apelle  , 
avait  gagné  des  richefles  immenfes ,  &  vin  jour  , 
félon  Pline ,  il  parut  aux  jeux  Olympiques  avec  un 

x4 
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manteau  fur  lequel  fon  nom  était  écrit  en  lettres 
d'or.  Parvenu  à  ce  degré  d'opulence  ,  il  ne  vendait 
plus  (es  ouvrages ,  mais  il  les  donnait ,  en  difant 
qu'il  ne  pouvait  y  mettre  un  prix  égal  à  leur  valeur. 
Avant  cela ,  il  en  faifait  payer  la  vue ,  &  il  fallait 
de  l'argent  comptant  pour  être  admis  à  confidérer 
fon  Hélène  qui ,  d'après  cela ,  fut  appellée  Hélène 
la  Courtifanae.  L'hiftoire  de  ce  portrait  eft  alfez 
iîngulière ,  &  mérite  d'être  racontée. 

Les  Crotoniens  avaient  propofé  beaucoup  d'ar- 
gent à  Zeuxis  pour  venir  compofer  chez  eux  quel- 
ques tableaux  dont  ils  voulaient  orner  le  Temple 
de  Junon.  Zeuxis  y  confentit,  annonça  qu'il  pein- 
drait Hélène  ,  &z  demanda  qu'on  lui  fît  voir  les 
plus  belles  filles  de  la  ville.  On  le  conduifît  au  lieu 
d'exercice  où  les  jeunes  gens  parailTaient  nuds,  il 
en  admira  plufieurs ,  &z  on  lui  dit  qu'il  pourrait 
faire  le  choix  qui  lui  conviendrait,  parce  que  l'on 
avait  les  fœurs  de  ces  garçons.  De  ce  moment, 
elles  reçurent  ordre  de  fe  ralfembler  dans  le  même 
endroit  ,  Se  elles  y  prodiguèrent  la  vue  de  tous 
leurs  appas  à  Zeuxis  qui  en   garda   cinq    d'après 
lefquelles  il  fit  le  portrait  d'Hélène. 
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LES    BACCHIDES. 

PROLOGUE, 

S   I    L    è    N   E. 

J-j  coûtez,  je  vous  prie,  Meilleurs,  de  favorifez- 
moi  de  votre  attention  pendant  que  j'expliquerai 
le  nom  cv  le  fujet  de  cette  Comédie  Statairc  ,  ou 
pailible.  (  Voy.  Tome  V >  Part.  I,  pag;  75.)  Vous  ne 
pouvez  fans  vous  rendre  coupables  du  crime  affreux 
de  lèze-majefté  Divine,  vous  ne  pouvez,  dis-je  , 
vous  refufer  lelilenceàunDieu  qui  vous  ordonne  de 

taire Je  fuis  le  père  nourricier  de  Bachus 

qui  a  conquis  (on  empire  avec  une  armée  de  fem- 
mes, ôc  c'eft  par  mes  confeils  qu'il  a  fait  cette  foule 
de  belles  actions  qui  l'ont  couvert  de  gloire.  Jamais 
il  nes'oppofe  à  ce  que  je  délire,  &  moi  de  mon  coté, 
je  me  prête  à  tout  ce  qui  lui  plaît Les  Comé- 
diens m'ont  donné  le  furnom  & Afibidt  3  parce  que 
je  fuis  un  vieux  immortel,  &  que  pour  foutenir 
ma  vénérable  vieillefle,  j'ai  un  âne  bâté  qui  me 
fert  de  voiture  ordinaire.  A  préfent  que  vous  avez 
l'honneur  de  me  connaître,  apprenez  ce  que  c'eft 
que  le  fpeétacle  d'aujourd'hui  ,  &  par-là  vous  de- 
vinerez le  motif  de  mon  vovaize. 

Le  Poète  Philémon,Grec  de  naiiTance,compofa 
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autrefois  cette  Pièce  dans  la  langue  de  fon  pays, 
cv  la  nomma  les  Evantides.  Plante  en  a  changé  le 
titre ,  il  l'appelle  les  Bacchidcs  j  &  d'après  cela ,  Mef- 
fïeurs ,  vous  ne  devez  plus  être  étonnés  de  me  voir 
ici.  Mon  fils  vous  envoie  un  échantillon  de  fes 
Prêtreffes,  ce  il  eft  naturel  que  je  vous  les  préfente  , 
moi  qui  tiens  le  fécond  rang  dans  fon  culte  ,  qui 
fuis  après  lui  le  plus  grand  &  le  plus  refpe&able 
des  buveurs. 

Ces  deux  PrêtrefTes  ou  Bacchantes  font  Samien- 
nes ,  &c  parfaitement  belles.  Une  même  couche  les 
a  mifes  au  monde ,  &  par  conféquent ,  elles  ont 
les  mêmes  engeudreurs  ,  du  moins  la  même 
mère,  enfin  elles  font  jumelles ,  mais  jumelles  fi 
refTemblantes ,  que  le  lait  ne  refiemble  pas  mieux 

au  lait  ,  ni  l'eau  à  ce  qui  s'appelle  eau Vous 

favez  tous  ce  que  c'eft  que  le  pays  de  Samos  ,  puif- 
que  par  votre  ambition  ,  par  votre  prudence  ,  & 
par  votre  valeur  invincible  ,  vos  armées  fe  font 
ouvert  le  partage  des  mers,  des  terres,  des  montagnes 
&  des  îles.  Dans  Samos  donc  ,  une  femme  nom- 
mée Softrate  ,  époufe  de  Diroclé  furnommé 
Pirgotèle ,  acoucha  de  ces  deux  filles  a-la  fois*,  & 
les  parens  qui  étaient  initiés  aux  facrés  myftères 
de  Bachus ,  jugèrent  à  propos  de  les  appeller  Baç- 
c h  ides. 

De  ces  deux  belles  ,  l'une  eft  menée  en  Crète 
par  im  guerrier ,  &  l'autre  s'embarque  pour  Athè- 
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Mnefiloche  ,  fils  de  Nicobule,  voir  cette  der- 
nière, il  en  devient  Amoureux,  8c  il  en  eft  aime, 
mais  ion  père  l'envoie  à  Ephèfe  pour  y  toucher 
de  l'argent  qui  lui  eu  dû  ,  cV  il  y  refte  deux  ans.  Il 
y  apprend  que  fa  maitrefle  eft  partie  avec  un  foldat 
dont  elle  demeurera  l'efclave ,  à  moins  qu'elle  ne 
lui  donne  deux  cens  Philippcs  pour  fa  délivrance  , 
&  d'hpheie ,  il  cent  à  {on  intime  ami  Piftoclère 
de  taire  toutes  les  recherches  pofiibles  pour  lui  re- 
trouver la  beauté  qu'il  aime.  Sur  ces  entrefaites 
les  deux  fœurs  reviennent  à  Athènes,  Piftoclère 
les  découvre  ,  Tune  d'elles  le  met  dans  fes  filets  , 
cv  L'autre  attend  Mnéfîloche.  Celui-  ci  ne  fait  pas 
qu'il  y  a  une  féconde  Bacchïdc  j  revient  dans  fa 
patrie,  fe  croit  trompé  par  (on  ami  <Sc  par  fa  maî- 
trefls  ,  rend  à  fon  père  l'argent  que  l'efclave  Chri- 
laL  lui  avait  confeillc  de  garder  pour  la  racheter  , 
apprend  que  Piftoclère  ne  t'a  point  trahi, fe  défoie, 

>rt  d'embaras  par  les  intrigues  de  ce  même 
Chrifale  qui  égale  Epidique  en  fourberie  8c  en 
intrépidité. 

ACTE     PREMIER. 

Piftoclère  qui  eft  encore  rrop  jeune  pour  avoir 
aimé,  ne  fait  à  quoi  il  doit  attribuer  le  trouble 
qu'il  éprouve  depuis  qu'il  a  vit  les  Bacchïdes ;  Lide 
lui  fait  voir  le  danger  qu'il  court,  8c  ce  vieux  péda- 
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gogue  qui  fe  croit  toujours  en  droit  de  le  Cuivre ,  fait 
tous  {es  efforts  pour  détourner  fon  Elève  d'aller 
échouer  à  un  ccueil  contre  lequel  fon  vaiffeau  ne 
manquera  pas  de  fe  brifer  :  Piftoclère  ne  trouve 
pas  cette  morale  de  fon  goût ,  apperçoit  les  Dac- 
ckides ,  vole  à  elles ,  réfifte  pendant  quelques  mo- 
mens  aux  féductions  de  celle  dont  il  a  fait  choix  , 
s'engage  à  trouver  l'argent  nécelfaire  pour  délivrer 
la  fœur  des  perfécutions  de  fon  guerrier  ,  &c  court 
acheter  de  quoi  les  régaler  toutes  les  deux  :  elles  ren- 
trent enchantées  de  ce  qu'elles  viennent  de  faire , 
Piftoclère  reparaît  avec  la  provifion  ,  &  en  homme 
décidé  ,  il  impofe  fîlence  à  Lide  que  nous  ne 
pouvons  mieux  comparer  qu'au  pédant  du  Gron- 
deur. 

ACTE     II. 

Chrifale  falue  la  patrie  de  fes  maîtres ,  dont  il 
eft  abfent  depuis  deux  ans ,  &  la  félicite  de  l'hon- 
neur qu'elle  a  de  le  revoir.  Il  en  dit  autant  au 
Dieu  Apollon  ,  mais  il  le  prie  de  le  cacher  fi  bien 
que  le  bon  homme  Nicobule  ne  l'apperçoive  pas 
avant  qu'il  ait  parlé  à  Piftoclère.  Celui-ci  fe  pré- 
fente ,  Chrifale  lui  remet  la  lettre  de  Mnéfiloche  , 
de  apprend  avec  le  plus  grand  plaifir  que  fa  mai- 
treiïe  eft  retrouvée.  Le  guerrier  ,  aux  deux  cens 
Philippes  j  eft  un  peu  inquiétant  pour  Piftoclère  , 
mais  Chrifale  fe  charge  de  tout,  &  fa  dupe  arrive  3 
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c'eft  Nicobule  ,  à  la  vue  duquel  il  renvoie  l'ami 
de  (on  maître. 

Le  Vieillard  va  au  pirée  pour  voir  s'il  n'eft  point 
arrive  quelque  vailleau  marchand  qui  puille  lui 
donner  des  nouvelles  de  fon  hls  ,  il  en  eft  inquiet , 
&  le  fripon  d'efclave  l'aborde  en  fe  difant  à  lui- 
même  :  j'en  vais  faire  un  mouton  de  Phryxus  ,  & 
je  tondrai  fa  toifon  d'or  jufqu'à  la  peau  vive. 

Nicobule  eft  enchanté  de  le  revoir,  ôc  fur-tout 
d'apprendre  que  fon  fils  eft  de  retour  :  mais  ma 
fomme  d'or ,  ajoute-t-il ,  l'a-t-il  retirée  des  mains 
d'Archidémis ,  mon  ancien  h6te  ?  Archidémis ,  lui 
répond  Chrifale  ,  c'eft  me  déchirer  !e  cœur  que  de 
prononcer  le  nom  de  cet  homme- là.  — Comment? 
—  11  a  nié  la  dette ,  6c  il  a  fallu  la  lui  faire  rendre 
par  autorité  de  Juftice. 

Nicobule  eft  confondu  ,  &  le  fourbe  part  de  la 
pour  lui  dire  que  (on  hls  s  eft  hâté  de  s'embarquer 
avec  fon  argent,  mais  que  le  traître  l'a  fait  épier  par 
des  corfaires ,  que  Mnélî loche  a  été  obligé  de  ren- 
trer dans  le  port ,  6V  que    pour  mettre  fa   richefïè 
à  couvert,  il  l'a  confiée  au  Prêtre  du  Temple  de 
Diane  :  le  vieillard  ajoute  foi  à  toute  cette  hiftoire , 
ex  fe  plaint  beaucoup  de  l'obligation  dans  laquelle 
il  fe  trouve  d'aller  lui-même  a  Ephcfe.  D'ailleurs 
ion  or  ne  lui  paraît  pas  trop  en  sûreté  chez  ce  Prê- 
tre, la  fcélératelfe  fe  glille  par-tout  félon  lui,  &z 
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il  fort  dans  l'intention  de  faire  ce  maudit  voyage 

le  plutôt  poflible. 

Chrisale. 
Notre  bon  homme  en  a  une  bonne  charge  :  en 
vérité  c'eft  confcience ,  car  il  porte  au  delà  de  fes 
forces....  Les  Dieux  favent  fi  pendant  fon  abfence 
nous  allons  nous  amufer  !  fi  fon  fils  va  s'en  donner 
avec  fa  maitrelTe  :  mais  quand  le  père  reviendra  ! 
quand  il  faura  que  nous  dépenfons  ici  l'argent  qu'il 
va  chercher  à  Ephèfe  !  par  Hercule  ,  il  n'y  fera 
pas  bon  pour  moi.  Eh  bien  je  fuirai ,  &  Ci  on  me 
reprend  ,  je  ruinerai  le  vieillard  en  verges ,  j'épui- 
ferai  fon  courage  en  recevant  fes  coups,  8c  s'il  a  du 
bois  à  la  campagne  pour  me  fouéter  ,  j'ai  au  logis 
des  épaules  pour  être  écorchées. 

ACTE     lit 

Lide  vient  frapper  à  la  porte  des  Bacchides  3  ÔC 
demande  à  grands  cris  qu'on  lui  rende  (on  Elève 
qui  avec  des  fcélérates  de  leur  efpèce ,  couvre  de 
deshonneur ,  lui ,  fon  père  <k  fon  vénérable  pré- 
cepteur. Mnéfiloche  paraît,  s'applaudit  de  la  vigi- 
lance de  Piftoclère  qui  lui  a  retrouvé  fa  maitrefTe, 
ik  fe  promet  de  récompenfer  l'attachement  de 
Chrifile  qui  dans  toutes  les  occasions  s'eft  facrihé 
pour  le  rendre  heureux.  Il  apperçoit  Lide  qui  fe 
promène  avec  Philoxène ,  le  père  de  fon  ami ,  ôc 
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il  s'arète  pour  les  obferver.  Lide  fe  plaint  de  la 
raiblelle  des  parons ,  du  mépris  que  les  enfans  ont 
pour  leurs  pédagogues ,  du  changement  &  de  la 
corruption  des  mœurs  de  la  jeunette ,  des  excès 
auxquels  elle  fe  porte  quand  elle  fecoue  le  joug  de 
fa  maîtres ,  &  enrîn  de  la  conduite  de  Piftoclère 
dont  il  peint  le  libertinage. 

Mnéliloche  eft  fâché  de  voir  que  l'on  aceufe  fou 
ami  d'avoir  une  maitrdle  ,  tandis  qu'il  n'a  décou- 
vert fa  Bdichide  que  pour  la  lui  garder  ,  &:  abordé 
par  le  Pédant  qui  fait  (on  éloge  aux  dépens  de  fon 
Elève,  il  lui  répond  que  Piftoclère  n'eft  pas  condam- 
nable. Où  demeure  cette  femme-là  ,  lui  dit-il  ? 

L   1    D    E. 
Ici  proche. 

Mnésiloche. 

De  quel  pays  eft-elle  ? 

L    I     D    E. 

De  Samos. 

Mnésiloche. 
Comment  la  nomme-t-on  ? 

L    1    D    E. 

Bacchis. 

Mnésiloche. 

Tu  es  dans  l'erreur.  Piftoclère  eft  innocent ,  Se 
ce  qu'il  en  fait ,  ce  n'eft  que  pour  obliger  un  ami 
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qui  l'a  chargé  de  cette  affaire.  Mais  pour  de  l'amour, 

il  n'en  a  point. 

L    I    D    E. 

Et  pour  obliger  un  ami  dans  ce  négoce  là  ,  il  faut 
que  M.  le  Procureur  poufîe  la  diligence ,  l'aflidui- 
té,  l'exactitude  jufqu'à  faire  le  reprefentant  dans 
tous  les  points  ,  qu'il  prenne  Bacchis  fur  fes  ge- 
noux ,  qu'il  la  prelfe  ,  la  carelfe  &c. 

Lide  n'obmet  rien  dans  fa  defcription  ,  &  n'y 
ménage  pas  plus  fes  idées  que  (es  exprefîions  : 
Mnéfiloche  en  eft  anéanti  ,  8c  Philoxène  qui  eft 
fort  éloigné  d'avoir  la  févérité  du  Précepteur ,  en- 
gage le  jeune  homme  à  faire  fes  efforts  pour  reti- 
rer fon  fils  de  l'abîme  dans  lequel  il  fe  précipite.  Il 
pardonne  aux  jeunes  gens  l'amour  &c  fes  plaiiirs , 
mais  il  craint  que  Piftoclère  n'en  abufe.  Lide  vou- 
drait être  de  moitié  d?.ns  la  correction,  mais  le 
père  lui  impofe  filence ,  &  en  laiffe  tout  le  foin  à 
Mnéfiloche  qui  convaincu  de  la  perfidie  de  fon 
ami ,  va  rendre  à  Nicobule  l'argent  qu'il  deftinait 
à  délivrer  fa  maitrefïè. 

De  retour  au  bout  d'un  inftant ,  il  revient,  xrouve 
Piftoclète  qui  1  inftruit  de  l'exiftence  des  deux 
fœurs ,  ex  fâché  de  l'injure  qu'il  a  faite  à  fon  ami , 
défolé  de  fe  trouver  fans  reffources ,  il  fe  laiffe  con- 
duire chez  l'objet  de  fa  pafîion. 

ACTE 
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ACTE      IV. 

Le  parafire  du  guerrier  vient  de  fa  part  fommer 
l'une  des  Bacchides  ,  ou  de  partir  avec  lui ,  ou  de 
lui  payer  les  deux  cens  philïppcs  _,  de  Piftoclère  qui 
fe  préfente  pour  lui  répondre ,  le  charge  de  dire  à. 
fon  maître  que  Bacchis  n'ira  point.  Le  parafîte 
fore  très- mécontent  de  la  réception  qu'on  lui  a  faite, 
ce  Mnéliloche  qui  arrive  nen  ei^que  plus  inquiet 
fur  fon  fort.  Il  n'a  d'efpoir  que  dans  l'adrefle  de 
Chrifale  qui  n'eit  point  inltruit  que  l'argent  a  été 
rendu  à  Nicobule  ,  cv  qui ,  après  avoir  querellé  fon 
maître  de  la  fottile  qu'il  a  faite  ,•  imagine  un  nou- 
veau ftratagême  pour  tromper  le  vieillard.  A  peine 
y  a-t-il  rêvé  qu'il  demande  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire  de  fermer  une  lettre  :  une  aiguille ,  de  la 
cire  ,  des  tablettes  de  du  lin. 

Ces  tablettes  étaient  d'un  bois  parfaitement  uni, 
&  enduit  d'une  cire  très-légère ,  au  moyen  de  la- 
quelle on  formait  des  lettres  avec  un  ftilet  de  fer. 
Ce  ftilet  était  fait  comme  les  aiguilles  dont  nous 
nous  fervons  pour  écrire  fur  nos  fouvenirs  dont  le 
papier  reflTemble  aux  morceaux  de  bois  que  l'on 
employait  alors  au  même  ufage.  On  les  enfermait 
eniuite  entre  deux  autres  tablettes  plus  folîdes ,  on 
les  entourait  de  lin  ,  après  quoi ,  on  les  aifujettilTait 
avec  une  cire  plus  forte  que  la  première  de  fur 
laquelle  on  imprimait  le  cachet. 

Tome  V.  Part.  II.  Y 
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Mnéfiloche  obéit  à  Chrifale ,  tk  Chrifale  lui 
dicte  la  lettre  fuivante.  »  Mon/leur  &  très-honoré 
,  j'ai  l'honneur  de  vous  donner  avis  que  Chrifale 
ne  ceffe  de  me  gronder  >  de  /n'injurier  de  ce  que  je  vous 
ai  rendu  le  dépôt  d'or  tout  entier  y  &  que  je  ne  vous 
en  ai  pas  volé  la  meilleure  partie.  Je  vous  avertis 
donc  de  vous  bien  tenir  fur  vos  gardes  contre  ce  coquin 
là.  Il  fe  prépare  à  vous  friponner  j  &  il  a  même  dé- 
claré que  l'on  poimp.it  regarder  cela  comme  une  chofe 
faite.  Son  intention  _,  à  ce  qu'il  m'a  dit  j  ef  de  me 
donner  cet  argent  là  pour  acheter  les  faveurs  des  cour- 
tifannes  _,  ainfl  veille^  attentivement  fur  fes  démar- 
ches j  &  garde^-le  che%  vous  fi  bien  lié,  qu'il  ne  puiffe 
vous  échaper  :  muni  de  cette  lettre  que  ce  fourbe 
fe  charge  de  porter  lui-même  à  Nicobule,  Chrifale 
ordonne  aux  deux  jeunes  gens  d'entrer  chez  les  Bac- 
chidesj  de  faire  dreffer  les  lits  de  table  ,  de  s'y 
coucher  à  coté  d'elles ,  ôc  de  s'y  bien  divertir  en 
attendant  les  efpeccs  qui  ne  manqueront  pas  d'ar- 
river. 

Mnéfiloche  n'en:  pas  plutôt  rentré,  que  l'on  voit 
paraître  le  vieillard  qui  fe  fouvient  toujours  de  la 
fourberie  de  Chrifale,  6c  qui  certainement" l'en 
aurait  puni  fi  fa  grâce  ne  lui  avait  été  demandée 
par  fon  fils  auquel  il  veut  complaire  en  tout.  Chri- 
fale avance  tk  remet  la  lettre  ,  Nicobule  jette  les 
yeux  deiTus  ,  rentre  un  inftant  &c  revient  avec  un 
efclave  auquel  il  ordonne  de  lier   les  mains  dô 
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Chrifale.  Celui-ci  teint  d'ignorer  pourquoi  ,  il  en 
demande  la  caiife  ,  ce  s'écrie  d'un  air  pénétré. 

Oh  fimple  cv  imprudent  vieillard  !  on  vous  tra- 
hit ,  on  vous  vend ,  èv  vous  n'en  avez  pas  le  moin- 
dre doute....  Tenez,  voyez  ii  votre  fils  avait  raifon 
de  vouloir  fe  débaraiîer  de  moi  :  il  le  lui  montre 
à  table  à  coté  de  Baccliis  qu'il  a  grande  envie  de 
lui  faire  prendre  ,  non  pour  une  courtifanne  ,  mais 
pour  une  femme,  &  au  moment  même  ,  il  eft  fa- 
vorifé  dans  (en  projet  par  le  guerrier  Cléomaque 
qui  arrive  en  murmurant  contre  un  certain  Mnclî- 
loche  qu'il  ne  connaît  pas ,  cv  auquel  il  jure  d'arra- 
cher les  entrailles ,  s'il  ne  lui  rend  pas  celle  qui  lui 
appartient.  Ses  menaces  réitérées ,  les  propos  de 
Chrifale  ,  tout  petfuade  le  vieillard  que  ce  guerrier 
eft  en  effet  l'époux  de  Bacchis ,  &:  fon  premier 
foin  eft  de  faire  délier  l'Efclave  qu'il  confulte  fur 
les  moyens  qu'il  emploira  pour  tirer  fon  fils  d'une 
affaire  aulli  dangereufe.  Cléomaque  protefte  qu'il 
n'y  a  qu'une  feule  porte  pour  échaper ,  c'eft  de  lui 
compter  fur-le-champ  deux  cens  ph'dippes _,  le  bon 
homme  s'y  engage  ,  &c  Chrifale  le  débaraffe  du 
guerrier  auquel  il  perfuade  que  Mnéfiloche  n'eft 
point  avec  fa  femme.  Nicobule  enchanté  le  prie 
de  voir  fon  fils  de  de  le  fermoner  comme  il  faut, 
l'efclave  le  lui  promet ,  ôx  le  bon  homme  s'éloigne 
pour  quelques  inftans  pendant  lefquels  le  fourbe  fe 
déiïguant  fjus  le  nom  d'Ulyffe,  compare  toute  fa 

Y  z 
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manœuvre  à  celles  que  les  Grecs  employèrenr  pour 
s'emparer  des  murs  de  Troie.  Cependant  il  lui 
faut  encore  deux  cens  philippcs  ,  8c  pour  les  avoir 
il  a  eu  foin  de  fe  précautionner  d'une  féconde  let- 
tre qu'il  remet  encore  à  Nicobule  auquel  il  fait 
entendre  que  fon  fils  eft  très- repentant  de  fa  faute , 
mais  que  fans  argent  il  ne  peut  fortir  d'embaras. 
Nicobule  fe  laiifè  attendrir  ,  8c  va  chercher  les 
quatre  cens  philippcs. 

C    H    R    I    S    A    L     E. 

On  pille,  on  brûle  Troie ,  8c  les  Généraux  Grecs 

font  acharnés  fur  cette  ville  célèbre  :  ils  s'agitent 

pour  la  détruire  8c  pour  l'exterminer.  Je  favais ,  il 

y  a  long-tems  ,  que  le  Ciel  m'avait  formé  pour 

dompter  8c  pour    vaincre  la  fière  Pergame.  Par 

Pollux  !  quiconque  .%'offrira  de  gager  contre  moi 

que  je  mérite  d'être  fupplicié,  je  me  garderai  bien 

d'accepter  la  gageure ,  tant  je  caufe  ici  de  trouble 

8c  de  défordre.  Mais  la  porte  fait  du  bruit,  c'eft 

fans  doute  le  butin  que  l'on  apporte  ,  chut ,  il  faut 

fe  taire. 

Nicobule. 

Prends  cet  or  là  ,  Chrifale  ,  porte-le  à  mon  fils , 

&  moi  j'irai  payer  le  guerrier  qui  m'attend  fur  la 

grande  place. 

C    H    r    i    s   A   L   E. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  je  n'en  ferai  rien.  Vous 
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n'avez  ,  s'il  vous  plaie  ,  qu'à  chercher  un  autre 
porrtur. 

N    I    C    O    B    U    L    E. 

Prends  cec  or  là  ,  te  dis-je ,  tu  m'importunes. 

Chrisale. 
Non  afliirément ,  je  ne  le  prendrai  pas. 

N   1   c    o   b   u   L   E. 
Mais  je  t'en  prie. 

C    h    r    r   s    A    L    E. 

Ne  vous  imaginez  pas,  Monfieur ,  que  ce  foit 
par  grimace.  Je  vous  dis  naturellement  la  chofe 
comme  elle  eft. 

N   1   c   o   b   u   L   E. 

Tu  me  fais  perdre  le  tems  Se  la  patience. 

Chrisale. 

Je  vous  le  répète  :  je  ne  veux  point  que  l'or  me 
foit  confie ,  ni  l'avoir  à  ma  difpofition ,  ou  bien 
donnez-moi  quelqu'un  pour  m'accompagnera  pour 
m'obferver. 

N  1   c   o   b    u   L   E. 

Ah  !  tu  es  infurportable. 

Chrisale. 

Donnez  donc  ,  Monlîeur  ,  puifqu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'en  défendre. 

Y} 
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Nicobule  court  i  la  place  ,  Chrifale  va  porte* 
l'argent  à  fon  maître ,  8c  Philoxène  avance  en  ru- 
minant fur  la  conduite  de  fon  fils  qu'il  ne  veut  pas 
empêcher  d'avoir  une  maitrelTe  ,  mais  auquel  il 
croit  devoir  confeiller  de  mettre  quelques  bornes 
dans  (es  plaifirs.  11  a  toujours  la  même  confiance 
dans  la  promette  de  Mncfiloche ,  &c  il  efpêre  qu'il 
aura  moralifé  Piftoclère. 

Nicobule,  revenant. 

Qu'on  ri  (Terrible  de  toutes  parts  les  lourdauts  , 
les  ftupides ,  les  fats ,  les  fots  ,  les  hébétés ,  les  en- 
fans  j  qu'on  mette  en  un  tas  tous  les  fous  qui  font 
fur  la  terre  ,  tous  ceux  qui  ont  exifté  8c  tous  ceux 
qui  exifteront ,  je  les  furpalTe  de  beaucoup  en 
ignorance  8c. en  bêtife  :  en  un  mot ,  il  faut  que  je 
fois  l'efprit  le  plus  épais  8c  le  plus  bouché  qu'il  y 

ait  dans  le  genre  humain J'ai  honte  de  mol  , 

je  ne  puis  plus  me  foufftir.  Un  homme  de  mon 
âge  8c  de  mon  expérience ,  joué  ,  moqué  ,  fourbe 
deux  fois  de  fuite! ....  Chrifale  m'a  coupé ,  haché , 

déchiré  ,  Chrifale  m'a  dépouillé  ,  m'a  écorché 

Je  ne  faurais  trouver  de  terme  alTez  fort  pour  ex- 
primer le  mal  qu'il  m'a  fait Celle  que  ce  pen- 

dard  me  difait  être  la  femme  du  guerrier ,  n'efT. 
que  fa  concubine  ,  8c  l'or  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  lui  promettre  ,  faifait  le  refte  de  la  fomme 
avancée  pour  le  louage  de  cette  coquine.   Voilà  ce 
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qu'il  m'efb  impofllble  de  digérer.  Une  plus  girofle 
perte  ,  en  toute  autre  occafion  ,  ne  me  paraîtrait 
prefque  rien. 

Philbxène  l'aborde,  la  converfafion  s'engage, 
01  les  deux  vieillards  prennent  le  parti  d'aller  eux- 
mêmes  retirer  leurs  enfuis  du  libertinage  dans 
lequel  ils  font  plongés. 

ACTE      V. 

Nicobule  frappe  à  la  porte  des  Bacchidcs  cv  les 
menace  de  la  faire  enfoncer  ,  fi  elles  ne  l'ouvrent 
fur-le-champ  :  elles  fe  préfentent. 

B  a  c  c  h  1  s. 

Ah  !  ah  !  que  veut  dire  cela  ?  qui  nous  amène  ici 
ces  moutons  d'un  fi  beau  blanc  ?  qui  a  pu  les  chaiïer 
devant  notre  maifon  ? 

Nicobule. 

Voyez   ces   pejlcs.    Elles   nous   appellent   des 

brebis. 

La     Sœur. 

Vraifemblablement  leur  berger  s'eft  endormi, 
ces  pauvres  bêtes  fe  feront  féparées  du  troupeau  , 

&  le  hafard  les  aura  conduites  de  ce  côté-ci. 

Efll  vérité  ,  toutes  les  deux  font  tondues  fort  pro- 
prement,  <5c  par  Pollux  !  celle-ci  (  en  montrant 
Nicobule  )  l'a  été  deux  fois  aujourd'hui. 

Y  4 
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La  plaifanterie  continue  ,  &  trop  aguerries  pour 
s'effrayer  de  la  colère  de  Nicobule  qui  leur  adrefle 
la  parole  ,'  elles  fe  chargent  mutuellement  de  fé- 
duire  les  deux,  vieillards  au  point  de  les  emmener 
chez  elles.  Philoxène  fe  rend  le  premier  ,  Nico- 
bule lui  en  fait  les  reproches  les  plus  vifs ,  mais 
infenliblement  fa  tête  s'égare,  l'amour  en  triom- 
phe ,  &  les  Bacchides  entraînent  les  deux  imbéciles 
qui  vont  partager  l'yvreflTe  de  le  dérèglement  de 
leurs  enfans. 

La      Troupe. 

Si  ces  Vieillards  n'avaient  pas  été  débauchés 
dans  leur  jeuneffe ,  ils  ne  commettraient  pas  au- 
jourd'hui une  action  fi  honteufe  tk  fi  infâme.  Nous 
n'aurions  même  ofé  vous  donner  cette  repréfen- 
tation  fcandaleufe  ,  fi  nous  n'avions  vu  d'autres 
fpectacles  où  dans  les  maifons  de  plaifir ,  les  pères 
font  les  rivaux  de  leurs  fils.  Quant  à  vous ,  illultres 
3c  puiffans  fpecbateurs  !  nous  vous  fouhaitons  une 
fanté  parfaire  ,  &  nous  vous,  demandons  un  ap- 
plaudiïTement  bien  retentiflant. 

Les  fourberies  de  Chrifale  &;  la  méprife  de 
Mnéfiloche  fur  la  fidélité  de  fon  ami  font  les 
traits  les  plus  frappans  de  cette  Comédie  qui  efl 
pleine  d'efprit  comme  toutes  -celles  de  Plante  : 
mais  le  caractère  de  Nicobule  nous  paraît  hors  de 
vraifemblance  :  il  eft  parfaitement  inftruit  du  men- 


des      Théâtre  s.  333 

longe  qu'il  lui  a  fait  au  fujec  du  voyage  d'Ephèfe , 
&  il  l'oublie  pour  le  prier  d'engager  fan  fils  à  faire 
un  retour  fur  lui-même, pour  le  forcer  de  fe  char- 
ger de  l'argent  dont  il  prérend  avoir  befoin.  Puni 
de  la  crédulité,  ce  Vieillard  avoue  qu'il  eft  le  plus 
grand  imbécile ,  le  plus  grand  fou  de  tout  Athènes  , 
Cv  il  a  raifon.  Sa  faiblefle  Cv  celle  de  Philoxène 
font  encore  moins  pardonnables,  &  l'excufe  de  la 
Troupe  ne  fufHt  pas  pour  juftiher  le  Poète  du 
mauvais  exemple  qu'il  donne  à  fes  fpecrateurs 


LE  SOLDAT  FANFARON. 

ACTE     PREMIER. 

\^à  E  caractère  de  Pirgopolinice  (  c'eft  le  nom  du 
Soldat  )  fe  dévelope  en  entier  dans  la  première 
fcène  ;  il  y  eft  accompagné  de  fon  paraître  Arto- 
trogue ,  qui  tout  bas  maudit  la  néceflîtc  que  fon 
appétit  lui  impofe  de  vanter  un  pareil  faquin, 
mais  qui  tout  haut  ne  fait  quels  termes  employer 
pour  louer  fon  courage  ,  fes  belles  actions  ,  fa 
bonne  mine  :  il  a  la  valeur  de  Mars  ,  la  beauté 
d'Adonis ,  &  tous  les  jours  Artotrogue  eft  arèté  dans 
la  rue  par  une  foule  de  femmes  qui  lui  demandent 
pour  toute  grâce  d'engager  Pirgopolinice  à  pafTer 
devant  leurs  portes.   Cependant  le  Roi  Séleucus 
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a  prié  celui-ci  de  lui  lever  des  foldats ,  parce  qu'il 
les  eftirne  beaucoup  de  fa  main  ;  il  vole  à  la  place 
publique  pour  en  choifir  à  ce  Roi  qui  eft  un  de 
{es  meilleurs  amis ,  Se  l'on  voit  paraître  fefclave 
Paleftrion  auquel  nous  allons  prêter  l'oreille  pen- 
dant quelque  tems. 

Illuftres  Se  puitfans  Spectateurs ,  die  —  il  ,  h  vous 
voulez  avoir  la  bonté  de  m'entendre  favorable- 
ment, j'aurai  l'honnêteté  de  vous  expofer  le  fujet 
de  cette  Comédie.  Celui  qui  ne  fe  fentira  point 
de  goût  pour  m'écouter ,  qu'il  prenne  la  peine  de 
fe  lever  Se  de  fortir  de  l'amphithéâtre ,  afin  de 
céder  la  place  à  quelqu'autre  qui  ne  demande  pas 
mieux  que  de  favoir  ce  que  je  dois  dire. 

Cette  Pièce  s'appelle  en  grec  Alafon  j  mot  que 
nous  avons  rendu  en  latin  par  celui  de  glorieux  ou 
fanfaron.  Cette  Ville  dont  vous  voyez  ici  la  figure, 
eft  Ephèfe ,  Se  j'ai  pour  maître  le  Soldat  qui  vient 
de  vous  quitter  pour  aller  à  la  place  •>  perfonnage 
impudent  ,  déshonnète  ,  Se  livré  à  la  plus  fale 
débauche. 

Il  fe  vante  que  toutes  les  femmes  font  amort- 
reufes  de  lui,  &  il  n'y  en  pas  une  qui  ne  s'en  moque. 
Il  n'y  a  pas  long-tems  que  je  fuis  fon  efclave  ,  & 
il  eft  bon  que  vous  fâchiez  comment  je  fuis  paffé  à 
fen  fervice. 

J'habitais  Athènes  où  j'avais  pour  Patron  un  très- 
honnête,  jeune  homme,  nommé Pleufide,  Se  qui  eft 
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palfionnéménc  amoureux  de  Ja  courtifanne  Philo- 

comalie  :  de  (on  curé  ,  la  belle  n'aime  pas  moins 

qu'elle  eft  aimée,  n  bien  que  ce  commerce  amoii- 

.  ell  joliment  entretenu  de  part  fc  d'autre. 

Le  Seigneur  Pleufuie  a  été  envoyé  Ambaiïàdeur 
..îpacte  pour  les  intérêts  de  la  grande  Répu- 
blique ,  Se  pendant  (on  abfence ,  Pirgopolinice  a 
trouvé  le  fccrcL  de  s'introduire  auprès  de  fa  mai- 
trelle  dont  il  a  gagné  la  mère  par  des  parures  8c 
par  du  vin.  Mais  bien-tot  il  l'a  trompée  ,  8c  un 
beau  jour  il  lui  a  enlevé  fa  fille,  Ta  jettée  fur  un 
vailTeau ,  &:  malgré  fes  cris ,  malgré  fes  larmes ,  il 
la  menée  à  Ephèfe. 

De  l'infrant  que  je  l'ai  appris ,  je  me  fuis  em- 
barqué pour  inftruire  mon  maître  du  malheur 
qui  lui  était  arrivé  ,  mais  à  peine  notre  vaifleau 
a-t-il  été  en  pleine  mer,  que  nous  avons  été  attaqués 
8c  pris  par  un  corfaire  qui ,  au  lieu  de  me  lailfer 
aller  à  Naupacte  ,  m'a  conduit  ici  où  il  a  fait  pré- 
fent  de  ma  petite  perfonne  au  Soldat  Fanfaron. 

Mais  admirez  les  coups  du  fort  !  J'entre  chez 
lui  ,  &  j'y  trouve  Philocomafie.  Si  -  tôt  qu'elle 
me  voit,  elle  me  fait  figne  de  ne  pas  lui  parler, 
8c  d'affecter  de  ne  pas  la  connaître.  J'obéis,  8c  de 
l'infrant  qu'elle  en  a  trouvé  l'occafion  ,  la  vefhle 
m'a  confié  fes  chagrins ,  m'a  fait  part  de  la  haine 
qu'elle  relient  pour  le  Soldat ,  8c  du  défir  qu'elle 
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a  de  fe  rendre  vers  mon  premier  maître  dont  elle 

eft  toujours  amoureufe. 

Convaincu  de  la  fincérité  de  la  Demoifelle  , 
j'écris  fecrettement  à  Pleufide  ,  8c  je  lui  confeille 
de  fe  rendre  ici  fans  délai.  11  eft  venu  aulïi-tot ,  &c 
il  demeure  dans  la  maifon  voifine ,  chez  Périplec- 
tomène ,  l'ancien  hôte  de  fon  père.  Cet  hôte  eft 
iin  aimable,  &  obligeant  vieillard  qui  fert  mon 
maître  dans  fes  amours  ,  qui  nous  aide  de  fes 
avis  ,  de  (es  encouragemens. 

De  mon  côté,  j'ai  dreiïe  dans  l'hôtel  du  Fan- 
faron de  grandes  machines  à  la  faveur  defquelles 
nos  deux  amans  peuvent  jouir  de  la  douceur  des 
plaifirs  dérobés.  Savez-vous  ce  que  nous  avons  fait  ? 
Le  Soldat  a  donné  à  fa  concubine  une  chambre 
particulière  ,  8c  dans  cette  même  chambre  ,  j'ai 
pratiqué  une  porte  au  moyen  de  laquelle  Philoco- 
mafie  entre  chez  Pleufide  quand  elle  le  peut.  Cette 
porte  s'eft  faite  avec  l'agrément  du  vieillard  ,  8c 
c'eft  même  lui  qui  en  a  trouvé  l'invention. 

Pour  ce  qui  eft  de  mon  camarade ,  je  veux  dire 
l'efclave  à  qui  le  Fanfaron  a  donné  la  'garde  de 
fa  captive  ,  en  vérité  ,  c'eft  un  pauvre  homme.  Il 
eft  d'un  génie  fi  borné ,  qu'on  peut  l'attraper  aifé- 
ment  j  nous  lui  ferons  croire  tout  ce  qu'il  nous 
plaira  ,  8c  grâce  à  nos  finelies  ,  il  ne  verra  pas 
même  ce  qu'il  aura  devant  les  yeux. 

Afin  donc  que  vous  ne  puilîiez  pas  vous  tromper> 
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je  vous  avertis  d'une  chofe  :  cette  courtifanne  qui 
cil  la-dedans,  fera  aujourd'hui  double  perfonnage 
c\:  double  rôle  :  elle  vous  paraîtra  fous  deux  figures 
différentes,  &  ce  fera  par  cette  efpcce  d'illufion  , 
que  fa  bonne  bête  de  furveillant  donnera  dans  le 
panneau.  Mais  la  porte  du  voifina  fait  du  bruit.  Le 
voici  qui  vient.  C'eft  ce  charmant  vieillard  dont 
je  vous  ai  parle. 

ACTE      II. 

Scélèdre  ,  gardien  de  la  courtifanne ,  a  monté  fur 
le  toîc  de  Périplecliomène  pour  y  chercher  le  linge 
de  fon  maître,  il  a  vu  Philocomafîe  avec  Pleuiîde, 
Périplettomène  en  eft  inftruit ,  &  fâché  de  ce  con- 
rretems ,  il  ordonne  à  fes  efclaves  de  charger  de 
coups  de  bâton  tous  ceux  qu'ils  appercevront  fur 
les  tuiles.  Il  n'excepte  que  Paleftrion  qu'il  honore 
de  fa  confiance  ,  &  avec  lequel  il  remplit  la  fcène 
fuivante.  Celui-ci  lui  fait  part  de  fon  projet  qui 
ett  de  fuppofer  que  Philocomafîe  a  une  fœur  ju- 
melle qui  lui  reiTemble  parfaitement  ,  qui  vient 
d'arriver  d'Athènes,  &  qu'il  loge  chez  lui  avec  fon 
amant.  Périplectomène  applaudit  à  cette  idée ,  & 
Sccledre  arrive,  convaincu  de  l'infidélité  de  la  cour- 
tifanne qu'il  eft  sûr  d'avoir  vu  dans  la  maifon 
voiline  avec  un  jeune  homme  qu'elle  embrasait 
tendrement.  Paleftrion  lui  fondent  le  contraire , 
&  fait  venir  Philocomafîe  à  laquelle  il  donne  fes 
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inftru&ions  :  de  I'inftant  que  Scélèdre  reparaît , 
elle  raconte  qu'en  dormant ,  il  lui  a  femblé  voir 
fa  fœur  jumelle  qui  était  venue  d'Athènes  a  Ephèfe 
avec  je  ne  fais  quel  amoureux,  6:  qu'elle  demeurait 
chez  fon  plus  proche  voiiîn.  J'en  ai  fenti  une  grande 
joie ,  ajoute  -  t  -  elle  ,  mais  d'un  autre  cote  ,  il  m'a 
paru  qu'elle  faifait  naître  un  violent  foupçon  con- 
tre moi ,  &  que  mon  efclave  m'aceufait  fauflement 
d'avoir  embralfé  un  jeune  étranger.  Ç'eft  préci- 
lément  ce  qui  arrive,  6v  vous  voyez  que  mon  fonge 
s'eft  vérifié. 

Scélèdre  commence  à  craindre  de  s'être  trompé  , 
ôc  Philocomafie  qui  était  rentrée  chez  Périplecto- 
mène  par  l'ouverture  fecrette  ,  en  fort  par  la  porte 
de  dehors ,  mais  fous  le  nom  de  fa  fœur  qui  dif- 
pofe  un  facrifice  pour  remercier  les  Dieux  de  lui 
avoir  accordé  une  heureufe  navigation.  Elle  s'ap- 
pelle Glicère ,  &  Scélèdre  ne  pouvant  fe  perfuader 
que  ce  n'eft  pas  Philocomaiîe,  veut  la  retenir  malgré 
elle  pour  la  conduire  à  (on  maître.  Philocomafie  le 
menace  ,  lui  fait  lâcher  prife ,  &  retourne  dans  la 
maifon  du  vieillard  ,  d'où  elle  repaie  dans  fon  ap- 
partement. Scélèdre  y  court ,  &c  l'y  voit  :  il  re- 
vient chez  Périplectomène  ,  &c  il  y  retrouve  la 
concubine  qui  changeant  alternativement  de  lieu  , 
trompe  h  bien  Pefclave  qu'il  tremble  pour  fes 
épaules  ,  fur  lefquelles  on  ne  manquera  pas  de  fe 
venger  de  l'injurieux  foupçon  qu'il  a  conçu.    Le 


des     Théâtres.  339 

:Iard  augmente  Tes  frayeurs,  &  Furieux  d'ap- 
prendre que  l'on  ait  oie  infulrer  une  femme  libre 
à  laquelle  il  donne  afyle,  il  fignihe  à  Scélèdre  qu'il 
le  fera  périr  fous  les  verges,  s'il  ofe  croire  davan. 
t«g|  ce  qu'il  a  vu.  Scélèdre  le  fupplie  de  lui  par- 
donner pour  cette  fois,  il  obtient  la  grâce,  &  con- 
vaincu que  le  bon  homme  lui  en  donne  à  carder, 
ïl  va  fe  tenir  clos  &  couvert  jufqu  a  ce  que  l'orage 
fou  paiîé.  Il  fera  châtié  ,  s'il  découvre  au  Soldat 
l'infidélité  de  fa  maitrelle  ,  il  ne  le  fera  pas  moins 
su  garde  le  filence ,  &  il  aime  mieux  attendre  les 
coups  que  d'aller  les  chercher.  Le  vieillard  eft 
enchanté  de  fon  fuccès  ,  ôc  il  rentre  bien  rfre 
pour  tenir  confeil  avec  Paleltrion. 

ACTE     III. 

Les  fpectateurs  font  les  témoins  de  ce  confeil 
&  après  une  longue  fcène  dans  laquelle  Périplecto^ 
mené  fe  peint  fous  les  couleurs  les  plus  aimables 
pu  les  réponfes  qu'il  fait  à  Pleufide  fur  la  recon- 
naillance  que  celui-ci  croit  lui  devoir ,  Paleltrion 
vient  au  fait ,  &  prétend  avoir  imaginé  une  rufe 
au  moyen  de  laquelle  fon  maître  pourra  délivrer 
Phil'xromafie  ,  ëc  couvrir  de  ridicule  le  Fanfaron 
qui  la  lui  a  ravie.  Pouvez-vous ,  dit-il  au  vieil- 
lard ,  me  découvrir  une  femme  qui  ait  autant 
d'agrémens  que  de  hnelTe  ôc  de  malice  ?  —  Oui,  Ôc 
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j'ai  ici  près  ma  cliente  qui  eft  une  jeune  courrifan- 

ne Voilà  juftement  mon  affaire.  H  faut  , 

Monfieur,  que  vous  faiÏÏez  venir  cette  beauté -Il 
chez  vous ,  qu'elle  fe  pare  magnihquemenr ,  qu'elle 
faite  femblant  d  être  votre  femme Mais  com- 
ment eft  fa  fervante  ?  —  Prefqu'auiiï  belle  que  fa 
maitreiïe.  —  Bon   &c. 

Le  but  de  Paleftrion  ,  c'eft  que  cette  même  cour- 
tifanne  envoie  fa  bague  à  Pirgopolinice  ,  qu'elle 
affecte  pour  lui  l'amour  le  plus  tendre ,  Se  quelle 
le  décide  à  tout  quitter  pour  s'unir  avec  elle.  Peri- 
pledomène  a  été  la  chercher  ,  il  l'amène  ,  &  con- 
tinue  de   l'inftruire    du   perfonnage   qu'elle   doit 

jouer.  .      ,  ,  n 

Soyez  tranquille  ,  lui  répond  Acrotéleutie ,  (c  eft 

le  nom  de  la  concubine)  je  fuis  pafïée  maitrefTe 

dans  mon  métier Quand  les  femmes  ont  be- 

foin  de  leur  génie  naturellement  fourbe  &  ma- 
lin ,  jamais  elles  ne  le  trouvent  en  défaut  :  mais 
lorsqu'elles  font  obligées  de  faire  une  action  de 
iuftice  ,  de  probité,  de  bonne  foi ,  la  mémoire  leur 
manque  :elle  coule  comme  l'eau,  St  alors  on  ne 
peut  trop  les  faire  reffouvenir  de  leur  devoir. 

Paleftrion  s'avance,  &  joint  fes  leçons  à  celles 
qu  Acrotéleutie  a  déjà  reçues  ;  elle  entre  chez  Péri- 
ple&omène  ,  &  de  concert  avec  fa  fervante ,  elle 
ne  défire  que  le  moment  de  jouer  un  fat  qui  s  eft 
attiré  la  haine  6c  le  mépris  de  tous  les  habitans 

d'Ephèfe. 
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d'Ephèfe.  Jamais  il  ne  l'a  vue,  mais  die  le  connaît, 
&  1  horreur  qu'elle  a  pour  lui,  doit  répondre  de  la 
manière  donc  elle  s'y  prendra  pour  le  duper. 

ACTE      IV. 

Paleltrion  prévient  Pirgopolinice  de  la  paflïon 
qu'il  a  infpirée  à  la  femme  de  Périplectomène  , 
lui  remet  1  anneau  dont  elle  l'a  chargé  ,  &  lui  an- 
nonce que  fa  fervante  Milphidippe  ne  tardera  sûre- 
ment point  à  paraître  ,  mais  qu'il  doit  le  faire 
valoir,  ne  fût-ce  que  pour  augmenter  l'amour  de 
la  Dame.  Milphidippe  arrive ,  &  l'on  doit  juger 
que  la  fervante  d'une  courtifanne  n'eft  jamais  em- 
baraifée  de  fa  perfonne  dans  des  commillions  de 
cette  efpèce. 

Milphidippe. 

Monfeigneur  le  Beau  9  je  vous  falue  très-hum- 
blement. 

Pirgopolinice. 

Qui  lui  a  dit  mon  furnom  ?  Que  les  Dieux  vous 
aiment ,  ma  fille  !  qu'ils  vous  donnent  ce  que  votre 
cttuir  délire! 

M    I    L    P    II    I    D    I    P    P    I. 

Je  ne  délire  autre  chofe  que  de  pafTer  ma  vie 
avec  vous. 

Tome  V.  Part.  IL  Z 
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P    I    R    G    O     P     O    L     I     N    I    C     E. 

Tu  afpires  trop  haut. 

M    I    L    P    H    I    D    I    P    P    E. 

Ce  n'eft  pas  de  moi  que  je  veux  parler ,  mais 
de  ma  maitrelfe  qui  meurt  d'amour  pour  vous. 

P    I    R    G    O    P    O    L    I    N    I    C    E. 

Il  y  en  a  bien  d'autres  qui  fouhaitent  le  même 

bonheur ,  Se  qui  ne  peuvent  y  atteindre Mais 

enfin  de  quelle  maitrefïe  eft-il  queftion  ?  car  il  y 
en  a  tant  qui  s'offrent  à  moi ,  que  je  ne  puis  me 
fouvenir  de   toutes. 

Milphidippe. 

Cette  maitrefle  eft  celle  qui  vous  a  envoyé  le 
bijou  que  vous  avez  à  votre  doigt. 

Pirgopolinice. 
Que  fouhaite-t-elle  ? 

MlLPHIDIP'PE. 

Vous  parler  ,  vous  embraifer  ,  vous  toucher, 
C'eft  une  femme  morte  fi  vous  différez  de  la  re- 
courir :  lailfez-vous  donc  ,  ô  mon  Achille  ,  laitfez- 
vous  fléchir  à  ma  prière  !  fauvez  généreufemenr  la 
vie  d'une  belle  perfonne  :  obtenez  de  votre  cœur 
héroïque  quelques  fentimens  de  douceur  ,  de  ten- 
dreté &  de  complaifance.  Cédez ,  grand  preneur 
de  villes ,  célèbre  tueur  de  Rois. 


dis     1h£atres.  34  i 

PlRGOPOLINICE. 

Par  Hercule  !  cela  eft  fâcheux  ex  tout-à-faît  im- 
portun. Combien  de  rois  maraud  ,  ne  t'ai- je  pas 
détendu  de  promettre  aulîi  facilement  mon  fervice 
aux  Dames  ? 

Ce  fat  veut  bien  avoir  la  bonté  d'accorder  quel- 
que conlolation  à  la  malade,  ce  .  Milphidippe  va 
chercher  Acrotéleutie  qui  placée  dans  un  coin 
avec  la  maitrelle  de  Pleufide  ,  n'a  pas  perdu  un 
mot  des  réponfes  du  Fanfaron. 

Enchanté  de  fa  bonne  fortune  ,  il  demande  à 
Paleftrion  ce  qu'il  doit  faire  de  fa  concubine,  6c 
celui  -  ci  lui  répond  que  la  feule  conduite  qu'il  ait 
à  tenir ,  c'eft  de  la  renvoyer  doucement  avec  fes 
habits, fes  bijoux,  fon argent,  en  un  mot  avec  tout 
ce  qu'il  lui  a  donné.  Mais  pour  y  parvenir,  ajoate- 
t-il,  je  vous  confeille  de  la  voir,  de  lui  déclarer 
que  vous  êtes  obligé  de  vous  marier  ,  8c  malgré  le 
regret  qu'elle  aura  de  vous  quitter  ,  peut  -  être 
finirez  vous  par  lui  faire  entendre  raifon.  Le  Soldat 
obéit ,  &  pendant  fon  abfence  ,  la  feene  eft  remplie 
par  Acrotéleutie  qui  accompagnée  de  Pleufide  &  de 
Milphidippe,  va  tenir  un  nouveau  confeil  avec  Pa- 
leftrion  :  elle  doit  feindre  de  l'amour  pour  fa  dupe  , 
au  point  de  lui  perfuader  quelle  veut  carter  fon  ma- 
riage pour  l'epoufer,  &:  à  l'égard  de  Pleufide  ,  il  faut 
que  dans  l'inftant  même  il  aille  fe  déguifer  en  nau- 
tonnier. 

Z  x 
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p  l  e  u  s  i  d  e. 

Volontiers  j  mais  que  ferai-je  fous  cet  habit  ? 
Palestrion. 

Vous  viendrez  chercher  Philocomaîie  de  la  part 
de  fa  mère  ,  vous  la  prêterez  de  fe  rendre  à  votre 
vailfeau ,  avec  tous  fes  balots ,  &  vous  lui  répéterez 
far- tout  que  fi  elle  diffère,  vous  allez  lever  l'ancre , 
attendu  que  le  vent  eft  favorable.  Le  Soldat  ne 
manquera  pas  de  l'engager  à  vous  fuivre  ,  je  lui 
demanderai  la  permiifion  de  la  mener  jufqu'au 
port,  il  me  la  donnera,  &  je  m'embarquerai  avec 
vous Le  voici ,  allez. 

Il  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  décider 
Philocomaîie ,  mais  enfin  il  en  eft  venu  à  bout , 
&  rien  n'égale  l'impatience  dans  laquelle  il  eft  de 
voir  Acrotéleutie  qui  s'approche  de  lui  en  trem- 
blant, qui  envie  à  Milphidippe  le  bonheur  quelle 
a  eu  de  le  voir  &  de  lui  parler ,  qui  prend  la  réfo- 
lution  de  fe  jetter  à  fes  genoux  ,  de  les  embraffer  de 
toute  fa  force  pour  l'engager  à  s'unir  avec  elle ,  &  qui 
enfin  fe  plongera  un  poignard  dans  le  cœur  fi  elle 
eft  affez  malheureufe  pour  ne  pas  l'attendrir. 

Pirgopoiinice  qui  l'entend  ,  veut  prévenir  ce 
malheur,  8c  aller  au-devant  d'elle  ,  mais  Paleftrion 
lui  rcpréfente  que  ce  ferait  fe  compromettre  ,  «Sc- 
ia courtifanne  lui  députe  fa  fuivante  qui  dans 
ks  termes  les  plus  fournis ,  le  prie  d'entrer  che* 
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h  plus  tendre  ,  la  plus  naflSonnée  de  coûtes  les 
femmes. 

PlRGOPOLlNI     CE. 

Que  {'aille  dans  fa  maifon  !  Mais  n'a-t-elle  pas 
fou  mari  ! 

M    1    l    v    h    1    d    1    P    P    E. 

Elle  vient  de  le  chalfer  à  caufe  de  veus,  &  la 
maifon  lui  appartient  par  fa  dot. 

PiRGOPOLINICE. 

Cela  étant,  qu'elle  rentre,  <Sc  je  la  fuivrai  dans' 
un  moment. 

Acrotéleutie  fe  rend  chez  Péripleclomène  ,  Pieu- 
fide  vient  demander  Philocomafie,  le  Soldat  la  ftiit 
venir  ,  elle  fond  en  larmes ,  elle  fe  trouve  mal  ; 
mais  Pirgopolinice  eft  inflexible  ,  8c  lui  ordonne 
de  partir  avec  Paleflrion  qui  fe  défoie  de  quitter 
un  maître  avec  lequel  il  fe  flattait  de  palîer  fa  vie. 
A  peine  ont-ils  difparu,  qu'un  jeune  garçon  vient 
chercher  Pirgopolinice  de  la  part  d'Acrotéleutie  , 
6\:  Pirgopolinice  ne  perd  pas  un  inttanr. 
Le     Garçon.' 

Le  fat  s'eft  jette  de  lui  même  dans  le  filer. 
Notte  bon  homme  eft  à  l'affût,  &  le  voilà  tout  prêt 
à  fondre  fur  cet  infâme  adultère  qui  s'imagine  ri- 
diculement que  toures  les   femmes  l'aiment  dès 

qu'elles  l'ont  regardé Mais  j'entends  déjà  des 

cris Je  veux  avoir  ma  part  de  la  fête. 

1$ 
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ACTE     V. 

P    É    R    I    P    t    *    C    T    O    M    i    N    E. 

Emmenez  -  le  ,  &  s'il  ne  veut  pas  fuivre  ,  cm- 
ployez-y  la  force.  Faites  qu'il  foit  entre  le  ciel  &  la 
terre  ,  mettrez  -  le  en  pièces  ,  déchirez  -  le  par 
morceaux. 

Pirgop    OLINICE. 

Ah  !  Seigneur  Périplectomène  ,  je  vous  conjure 
au  nom  d'Hercule. 

P    É    R    I     P    L    E    C    T    O    M    È    N    E. 

11  n'y  a  d'Hercule  qui  tienne.  Ta  prière  eft  inutile. 

Vois ,  Garion ,  vois  fi  ton  couteau  eft  bien  pointu  , 

bien  aiguifé. 

C    A    R    i    o    N. 

Oui ,  Monfieur  ,  ëc  depuis  long- rems  il  a  envie 
de. ...  (il  s'agit  de  faire  un  Abailard  du  Soldat,  &c 
Carion  s'exprime  de  la  manière  la  plus  claire.  ) 

Pirgop    OLINICE. 

Je  fuis  perdu  !  je  fuis  mort  ! 
Carion. 

Pas  encore,  vous  parlez  trop-tôt Monfieui ? 

vous  plaît-il  que  je  commence  l'opération  ? 

PÉRIPLECTOMÈNE 

Non ,  &  je  veux  que  l'on  débute  par  le  bà- 
tonner.     . 
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C    A     R     I    O    N. 

Vous  allez  être  obéi  :  bs  coups  feront  de  poids , 
&  distribués  à  grande  mefure.  L'efclave  tient  pa- 
role, cventïn  Péripleâomène  pardonne  au  Fanfaron, 

à  condition  que  jamais  il  ne  remettra  le  pied  chez 
lui ,  qu'il  ne  fe  vengera  fur  perfonne  de  la  cor- 
rection qu'il  a  reçue  ,  6v  qu'il  ne  prononcera  fon 
nom  ni  en  bien  ni  eh  mal.  Mais  Carion  a  eu  la 
peine  de  le  battre,  il  veut  en  être  payé,  «Se  le  Soldat 
'i\en  eft  quitte  qu'en  lui  abandonnant  fa  robe  Ôc 
fa  cafaque  ,  auxquelles  il  joint  une  pièce  d'or. 
Scélèdre  qui  ne  l'a  pas  quitté ,  l'inftruit  de  l'infidélité 
de  Philocomaiie  ,  <Sc  cette  nouvelle  ajoute  encore 
à  fon  chagrin. 

Malheur  !  ah  !  malheur  fur  moi  !  s'écric-t-il.  Je 
reconnais  a  préfenr  qu'on  m'a  trompé  ,  joué  ,  tour- 
be comme  un  fot  que  je  fuis.  Ce  fcélérat  de  Pa- 
leitrion  !  6  ciel  !  eft— il  poiîible  !  c'eft  lui  dont  la  ma- 
lice infernale  a  tendu  le  piège  dans  lequel  je  fuis 
tombé...  Mais  après  tout,  je  trouve  qu'on  a  bien 
fait.  Si  on  traitait  de  même  tous  les  adultères ,  il 
n'y  en  aurait  pas  un  li  grand  nombre  :  ces  corrup- 
teurs du  beau  fexe  craindraient  davantage  ,  &  ils 
auraient  moins  d'ardeur  à  chafler  fur  les  terres 
conjugales.  FinifTons  ,  illuftres  fpedtateurs  ,  mais 
vous  connailfez  votre  dette,  payez-nous  bien.  I  11 
bon  «Se  grand  applaudiilement  :  il  me  confolcrj. 

z4 
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Le  caractère  de  Pirgopolinice  a  fervi  de  modèle 
à  prefqae  tous  les  fanfarons  que  l'on  a  mis  en 
fcène.  Il  nous  a  paru  outré  dans  plufieurs  endroits, 
mais  fî  plaifant  dans  une  infinité  d'autres ,  que 
nous  ne  fommes  point  étonnés  du  fuccès  qu'il  a  eu 
chez  les  Romains.  D'ailleurs  le  but  moral  de  cette 
pièce  effc  parfaitement  rempli ,  3c  fous  des  nuan- 
ces différentes ,  c'eft  le  dénouement  du  Fat  puni. 
Celui-ci  eft  un  petit-maître  Français  que  l'on  fe 
contente  de  ridiculifer ,  l'autre  a  les  mœurs  natio- 
nales, 8c  le  châtiment  qu'on  lui  feit  eiïuyer  eft  con- 
forme aux  ufages  de  fon  pays. 


LES  MENECHMES, 
PROLOGUE. 

*)  E  débute  ,  illuftres  Spectateurs  ,  par  fouhaiter 
un  heureux  falut  à  vous  3c  à  moi.  Je  vous  apporte 
Plaute ,  non  pas  à  La  main  ,  mais  fur  la  langue ,  je 
vous  prie  ,  Meilleurs,  de  le  recevoir  agréablement , 
ôc  de  lui  prêter  des  oreilles  favorables.  Le  fujet  eft 
Grec  Se  tiré ,  non  pas  de  l'Afrique ,  mais  de  la  Sicile^ 
Il  y  eut  à  Syracufe  un  vieillard ,  père  de  deux 
jumeaux  ,  f\  refTemblans  que  ni  leur  mère  ni  leur 
nourrice  ne  pouvaient  les  diftinguer  l'un  de  l'au- 
tre ?  quand  ces  enfans  eurent  atteint  la  feptième 
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année  ,  le  père  chargea  un  gros  vaifleau  de  diffé- 
rentes marchandifes  ,  s'embarqua  pour  rarente  , 
prie  un  de  fes  deux  fils  avec  lui ,  Se  laifTa  l'autre  a 
là  tnaifon. 

I  ors  de  fon  arrivée  dans  la  ville  que  je  viens  de 
nommer,  il  fe  trouva  par  hafard  que  l'on  y  célé- 
brait des  Jeux ,  cv  fuivant  la  coutume ,  les  habi- 
tans  des  environs  y  étaient  accourus  en  roule.  Le 
fils  du  Vieillard  s'égare  ,  fe  perd  ,  tombe  entre  les 
mains  d'un  Marchand  Epidamnien  qui  le  trouve  a 
fon  gré  ,  le  prend  6\:  le  mène  à  Epidamne.  Privé 
de  fon  enfant ,  le  Sytacufain  tombe  malade  &c  s'a- 
bandonne fi  vivement  à  fa  douleur  ,  que  dans  peu 
de  jours  il  en  perd  la  vie. 

Lorfque  ces  triftes  nouvelles  furent  parvenues  a 
Syracufe  ,  le  grand-père  qui  aimait  extrêmement  le 
jeune  enlevé  ,  fait  porter  le  nom  de  ce  petit  h!s  à 
celui  qui  reftait,  fi  bien  que  tous  les  deux  s'appëiiè- 
rent  Ménechme.  Je  me  fouviens  d'autant  mieux  de 
ce  nom-là ,  que  le  Crieur  public  le  fit  affez  reten- 
tir à  1  arente. 

II  faut  à  préfent  que  je  retourne  fur  mes  pas  & 
que  j'aille  à  Epidamne  pour  vous  éclaircir  foigneu- 
fetnent  le  fait  dont  il  eft  queftion.  Sur  ce  pied  là, 
Meilleurs,  C\  quelqu'un  de  cette  illuftre  alfemblée 
veut  m'employer  pour  ce  pays-là  ,  il  peut  comman- 
der hardiment,  à  condition  néanmoins  qu'il  m'a- 
vancera les  frais  &  le  paiement  de  ma  com:r<;lhcn. 
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Celui  qui  ne  donnera  point  d'argent ,  n'aura  rien  , 
ôc  celui  qui  en  donnera ,  fera  encore  plus  fou.  Je 
retourne  donc  d'où  je  viens  ,  6c  je  m'y  arête  dans 
un  même  endroit. 

Cet  Epidamnien  qui  déroba  le  petit  Mcnechme, 
n'avait  point  d'enfans  ,  mais  en  rccompenfe  il  était 
très-riche,  &:  jaloux  de  fe  faire  un  fuccefTeur ,  il 
adopte  le  jeune  Syracufain  ,  le  marie  avantageufe- 
ment,  &  avant  fa  mort,  il  l'inftitue  fon  légataire 
univerfel.  Cette  mort  ne  fut  pas  naturelle  ,  cv  il  la 
trouva  en  traverfant  une  rivière  dans  laquelle  il 
fut  fubmergé. 

De  ce  moment,  Mcnechme  le  dérobé  devine 
maître  d'un  très-gros  bien  dont  il  jouit  pailible- 
ment  à  Epidamne  ,  &  vous  faurez  que  le  jumeau  de 
Syràcufe  y  arrive  aujoura'hui  pour  y  chercher  (on 
frère. 

Cette  ville  que  vous  vovez  eft  donc  Epidamne,- 
n'allez  pas  l'oublier ,  mais  il  y  a  encore  une  cir- 
constance dont  vous  devez  vous  fouvenir  ,  c'eft  que 
cette  ville  fera  toujours  la  même  tant  que  la  re- 
préfentation  durera ,  <Sc  qu'enfuite  elle  prendra  la 
peine  de  déloger.  Il  en  eft  de  même  de  notre 
troupe  comique ,  ôc  le  même  Acteur  eft  tantôt 
intriguant,  tantôt  jeune  débauché  ,  tantôt  vieillard , 
pauvre  mendiant ,  roi  ,  parafite  ,  devin  Sec. 

L'Extrait  de  cette  Pièce  va  nous  donner  occafion 
de  jetter  un  çoup-d'ccil  fur  les  Mcnechmes  de  Re- 
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gnard  ,  &:  nous  allons  indiquer  au  Lecteur  les  en- 
droits dont  il  dt  redevable  -i  Plante. 

ACTE     PREMIER. 

L'Auteur  commence  par  introduire  un  parafite 
nommé  Pénicule  qui  fait  l'éloge  de  fon  appétit, 
de  la  bonne  chère  en  général, •&  des  repas  fomp- 
tueux  que  donne  Ménechme  le  dérobé  chez  le- 
quel il  va  s'inviter  lorfqu'il  le  voit  paraître.  Celui- 
ci  fe  plaint  de  fa  femme ,  3c  de  la  porte  ,  il  lui 
adrelfe  un  long  dialogue  dans  lequel  il  lui  repro- 
che d'épier  continuellement  (es  démarches ,  de  le 
queftionner  fur  les  moindres  objets,  de  le  fuivre 
comme  fon  ombre.  Jufqu'ici,  ajoute-t-il ,  j'ai  eu 
trop  d'indulgence  pour  votre  mauvaife  tête  ,  mais 
voici  mes  intentions  pour  1  avenir.  Je  vous  donne 
libéralement  des  fervantes ,  des  étoffes ,  de  la  laine , 
de  l'or,  des  habits,  de  la  pourpre,  &  fi  vous  ctes 
fige ,  vous  éviterez  que  je  vous  répudie,  vous 
celferez  d'obferver  votre  mari  :  enfin  ,  pour  vous 
récompenfer  de  votre  alîîduité  ,  vous  trouverez 
bon  ,  s'il  vous  plaie ,  que  je  me  divertilie  aujour- 
d'hui avec  une  (flbrtifanne  à  laquelle  je  vais  fixer 
l'endroit  3c  l'heure  du  foupé  que  je  veux  lui  don- 
ner.... Vive  la  joie  !  j'ai  eu  le  bonheur  d'obliger 
un  douce  epoufe  à  quitter  le  champ  de  bat.iiile. 
Où  font  les  maris  qui  ont  des  maitreffes  ?  où  font- 
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ils  mes  chers  confrères?  ne  devraient-ils  pas  venir 
me  féliciter ,  me  faire  des  préfens ,  pour  avoir  fi 
bien  défendu  l'intérêt  commun  ,  pour  avoir  com- 
battu fi  vaillamment  pour  la  caufe  maritale  ? 

Au  refte ,  Meilleurs ,  vous  ne  favez  pas  un  autre 
tour  que  j'ai  fait  à  ma  femme.  Je  lui  ai  pris  fecret- 
tement  cette  longue  robe  que  voilà  :  qu'en  veux-je 
faire  à  votre  avis  ?  un  préfent  à  ma  concubine.  Eft- 
ce  f  entendre  cela?  c'eft  ainfi  qu'un  Epoux  doit 
châtier  fon  Argus.  A  mon  propre  dommage ,  j'ote  à 
une  méchante  femme  ,  pour  donner  à  une  autre 
qui  vaut  encore  moins  qu'elle ,  mais  au  moins  j'ai 
le  plaifir  5c  la  gloire  de  dépouiller  nos  ennemis , 
pour  enrichir  nos  alliés. 

Il  entend  parler  &  fe  croit  perdu  ,  mais  il  fe 
raftlire  en  voyant  que  c'eft  Pénicule  qu'il  invite  à 
foupet  avec  lui  chez  fa  maitrefTe  ,  &z  le  Parafite  n'a 
rien  de  plus  preifé  ,  de  plus  intérelïânt  que  de  fe 
rendre  à  cette  invitation.  Erotie  fort  de  chez  elle, 
(  c'eft  le  nom  de  la  courtifanne  )  &  après  lui  avoir 
donné  la  robe  qu'ilaprife  à  fa  femme,  Ménechme 
lui  fait  part  du  défir  qu'il  a  de  parler  la  foirée  chez 
elle.  Erotie  en  eft  ,  ou  du  moins  en  paraît  en- 
chantée ,  le  flatte  ,  le  comble  de  careftes,  &  tandis 
qu'il  eft  allé  jufques  à  la  Place  publique  ,  elle  or- 
donne à  Cilindre  fon  cuifinier ,  de  préparer  le  re- 
pas le  plus  agréable. 
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ACTE     II. 

La  première  fcène  eft  remplie  par  l'autre  Mc- 
nechme  furnommé  Sqficle,  11  vient  à  Epidamne 
pour  y  découvrir  fon  frère  qu'il  n'a  trouvé, dans  au- 
cune des  villes  qu'il  a  parcourues ,  cv  il  eft  accom- 
pagné de  (on  efclave  Meirénion  qui  craint  fort  que 
ces  diffcrens  voyages  ne  (oient  infructueux,  qui  voit 
avec  peine  que  la  bourfe  de  (on  maître  commence  à 
s'épuifer,  qui  lui  repréfente  que  les  Epidamniens 
s'occupent  beaucoup  plus  de  leurs  plaifirs  que  du 
foin  de  bien  traiter  les  Etrangers,  en  un  mot,  il 
lui  protefte  que  l'endroit  dans  lequel  il  arrive,  n'eft 
peuplé  que  d'intriguans  6c  de  courtifannes  très- 
dangereufes  pour  les  hommes. 

Regnard  a  profité  de  cette  idée  dans  la  féconde 
fcène  de  (on  fécond  Acte  ,  cv  y  a  fubititué  une 
deferiprion  des  embaras  de  Paris.  Quel  pays  ! 
quel  enfer  &:c  ! . . . . 

Cilindre  revient  du  marché  ,  de  dans  la  crainte 
que  Ménechme  qu'il  appercoit ,  ne  le  falîè  punir 
d'avoir  trop  tardé  ,  il  l'aborde  pour  lui  faire  l'éloge 
des  bons  morceaux  qu'il  vient  de  lui  acheter.  Mé- 
nechme qui  ne  le  connaît  pas ,  le  prend  pour-un 
yvrogne ,  ou  pour  un  fou  j  Cilindre  n'y  conçoit 
rien  ,  &  quelque  chofe  qu'on  lui  dife  ,  il  foutient 
à  Ménechme  qu'il  eft  l'amant  de  fa  maitrelfe.  C'eft 
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en  entier  la  fcène  de  Finette  avec  le  Ménechme  de 
Regnard  ,  A 'cîe  fécond.  La  fuivante  ,  c'eft  à-dire 
telle  d'Araminte  ,  eft  prife  également  dans  Plante  , 
excepté  que  dans  celui-ci ,  Ménechme  fe  laiflTe  en- 
traîner chez  Erotie  ,  Sz  que  dans  le  Poète  Français , 
il  réfifte  à  la  douleur  d'Araminte.  On  doit  bien 
préfumer  aufli  que  Regnard  n'a  employé  que  quel- 
ques traits  de  fon  original ,  Se  qu'en  plaçant  la 
fcène  à  Paris ,  il  a  été  obligé  de  faire  agir  Se  parler 
à  la  Francaife  les  perfonnages  de  fa  Comédie. 

ACTE     III. 

P    É    N    I     C    U    L    E. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  n'ai  commis 
une  action  fi  mauvaife  &  fi  malheureufe  qu'au- 
jourd'hui. Infpiré  par  mon  cruel  deftin ,  je  me 
fuis  fourré  dans  une  aflemblée  où  pendant  que 
je  perds  mon  tems  à  m'ennuyer  Se  à  bâiller  ,  Mé- 
nechme s'eft  efquivé  de  moi Veuillent  tous 

les  Dieux  perdre  celui  qui  a  inventé  l'ufage  de 
ces  maudites  alFemblées  ! . .  . .  Il  y  a  une  fi  grande 
quantité  d'habirans  qui  tous  les  jours  mangent  feuls 
&  en  particulier  :  Citoyens  inutiles  à  la  patrie  , 
vilains  avares  qui  jamais  n'invitent  perfonne  à  leur 
table ,  Se  qui  feuls  devraient  être  admis  dans  l'ef- 
pece  de  maifon  dont  je  fors.  Si  l'on  obfervait  cette 
fage  difeipline,  je  n'aurais  pas  eu  le  malheur  de 
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perdre   un  copieux  8C  friand   repas Je  vais 

voir  :  j'ai  toujours  l'efpérance  de  trouver  les  reftes  : 
cette  feule  penfée  me  confole Mais  pour- 
quoi Ménechme  paraît-il  ?  quel  peut  être  fon  but? 
Le  voilà  qui   s'avance  avec   une  couronne  fur  la 

tete Le  feitin  eft  fini  !  on  eil  hors  de  table  ! 

Par  Poliux  !  je  fuis  venu  trop  tard. 

Ménechme-Sosicle. 

Dieux  qui  ne  pouvez  mourir  ,  quoique  vous  en 
ayez  quelquefois  envie,  Dieux  immortels  !  eft  il  un 
homme  fur  la  terre  à  qui  vous  ayez  fait  plus  de 
bien  en  un  jour  ,  ex  qui  s'y  attendît  moins  ?  J'ai 
mangé  délicieufement  6c  à  ventre  déboutonné  ,  j'ai 
bu  à  proportion  «3c  même  encore  mieux  ,  je  me  fuis 
bien  diverti  avec  une  belle  courtifanne ,  6c  pour 
comble  de  bonne  fortune  ,  j'emporte  un  riche  ha- 
bit que  la  demoifelle  Erotie  ferait  bien  de  me  don- 
ner pour  me  fou  venir  d'elle  j  car  ,  foi  d'honnête 
homme  ,  elle  ne  le  reverra  jamais. 

Jaloux  de  ce  que  Ménechme  a  bu  6c  mangé 
tant  qu'il  a  voulu,  Pénicule  l'aborde  avec  humeur 
&  lui  fait  les  reproches  les  plus  vifs  d'avoir  foupé 
fans  lui  :  Ménechme  qui  ne  l'a  jamais  vu ,  lui  ré- 
pond avec  la  plus  grande  dureté ,  6c  lui  protelle 
qu'il  va  l'ailommer  de  coups  de  bâton  ,  s'il  con- 
tinue fes  méchans  propos.  Le  Parafite  eft  outré , 
&c  le  quitte   en   le   menaçant  d'aller  révéler  à  fa 
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femme    tout    le   myftère    de    fon    odieufe    cou* 
duite. 

Ménechme  ne  fait  pourquoi  on  lui  attribue 
quantité  de  chofes  qu'il  n'a  jamais  faites ,  6c  il  eft 
au  moment  de  s'éloigner,  lorfque  la  fuivante  d'E- 
rotie  vient  de  la  part  de  fa  maitreife  lui  apporter 
un  bralfelet  qu'elle  le  prie  de  faire  raccommoder  , 
&:  d'ordonner  à  l'ouvrière  de  travailler  tout  de 
fuite  à  la  robe.  Ménechme  fe  charge  de  tout  ,  de 
bien  réfolu  de  ne  rien  rendre  5  il  fe  difpofe  à 
courir  de  toutes  fes  forces  jufqu'à  ce  qu'il  ait  re- 
trouvé Meflenion. 

La  différence  dés  caraétères  de  Regnard  eft  fî 
frappante  ,  qu'il  eft  inutile  de  la  faire  apper- 
cevoir. 

ACTE    IV. 

La    Femme  de  Ménechme  le  dérobé. 
Comment  ?  je  demeurerais  avec  un  mari  qui 
me  vole  toutes    mes  nipes   pour  les  porter  à  fa 

concubine  ? 

P    É     N    I     C    U    L    E. 

Eh ,  Madame  !  au  nom  de  Jupiter  ,  ne  faites 
point  de  bruit  ,  vous  gâtez ,  vous  perdez  tout. 
Je  m'annoncerai  de  manière  que  vous  prendrez 
fur  le  fait  cet  infidèle  &  haïifable  mari.  Suivez- 
moi  feulement.  Votre  époux  avait  bu ,  de  quoique 
fort  yvre ,  il  ne  laiiïait  pas  de  porter  chez  l'ou- 
vrière la  robe  qu'il  vous  a  prife Mais  le  voici 

qui 
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qui  revient  fur  ics  pas Eloignons  nous  un 

peu,  afin  que  vous  puiffîez  fondre  fur  lui  au  mo- 
ment où  il  s\  attendra  le  moins. 

Ménechme  le  dérobé  fe  préfente  de  raconte  que 
l'obligation  dans  laquelle  il  s'eft  trouvé  d'aller  plai- 
der devant  les  Ediles  ,  l'a  empêché  de  faire  ce 
qu'il  avait  prémédité,  cv  que  sûrement  fa  maitreiTè 
l'attend  avec  la  plus  grande  impatience. 

Sa  femme  cv  (on  paraûté  l'approchent  :  celui-ci 
cil  furieux  d'avoir  manqué  le  repas  fur  lequel  il 
comptait ,  &  fait  les  reproches  les  plus  vifs  à  Mé- 
nechme qui  protefte  n'avoir  ni  bu  ni  mangé  de  la 
journée.  Mais  le  vol  de  la  robe  eft  clair  ,  il  ne 
peut  le  nier  ,  &:  ne  s'en  juftihe  qu'en  difant  qu'il 
ne  l'a  pas  donnée  ,  mais  prêtée. 

Quelle  récompenfe  ,  dit  Pénicule  à  la  femme  , 
quelle  récompenfe  aurai-je  pour  vous  avoir  avertie 
de  ce  larcin-là  ? 

La      Femme 

Quand  on  t'aura  fait  le  même  vol  chez  toi ,  je 
ce  rendrai  le  même  fervice. 

PÉNICULE. 

Par  le  temple  de  Pollux  !  cela  n'arrivera  jamais  , 
car  il  n'y  a  rien  à  prendre  chez  moi.  Que  les  Dieux 
confondent  le  mari  Ôc  la  femme.  Je  m'en  retourne 
promptement  fur  la  grande  place  pour  y  chercher 
de  la  pâture.  Je  ne  vois  que  trop  que  je  perds  mon 
Tome  V.  Part.  IL  '  A  a 
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tems  &c  mes  foins  avec  cette  ingrate  famille.  La  fem- 
me fort  de  fon  coté  ,  bien  décidée  à  fe  léparer  de 
fon  mari ,  &:  le  mari  s'en  confole  dans  l'efpérance 
d'être  reçu  à  bras  ouverts  par  Erotie  à  la  porte  de 
laquelle  il  va  frapper. 

Elle  paraît,  de  après  l'avoir  remerciée  du  tendre 
accueil  qu'elle  lui  fait ,  Ménechme  la  prie  de  lui 
rendre  £i  robe  avec  promené  de  lui  en  donner 
une  beaucoup  plus  belle.  On  devine  fa  réponfe 
Se  la  furprife  de  fon  amant  ;  il  iniîfte  ,  elle  le 
maltraite  ,  le  quitte  8c  l'abandonne  à  fes  réflexions. 
Il  eft  chatte  par  fa  femme  ,  renvoyé  par  fa  mai- 
trefle  ,  &  la  feule  reflource  qui  lui  refte ,  c'eft  d'aller 
confulter  fes  amis. 

ACTE     V. 

Ménechme  Soficle ,  s'eft  paré  de  la  robe  volée , 
mais  il  a  confié  fon  argent  à  Meflenion  ;  il  craint 
que  cet  Efclave  n'en  falTe  mauvais  ufage  ,  &  il 
réfléchit  fur  l'endroit  où  il  pourrait  le  trouver  , 
lorfque  la  femme  de  fon  frère  vient  l'accabler 
d'injures.  Etonné  de  s'entendre  traiter  de  mari 
perfide  ,  il  répète  à  cette  femme  que  jamais  il 
ne  l'a  ni  vue  ni  connue  ,  &  l'on  préfume  ce 
que  l'un  &c  l'autre  peuvent  fe  dire  dans  cette 
fituation  qui  eft  d'autant  plus  comique  ,  que  tous 
les  deux  ont  effectivement  raifon.  C'eft  dans  cette 
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(cène  que  Regnard  a  pris  le  fond  de  toutes  celles 
qui  le  pallent  entre  les  deux  Ménechmes  ,  Ifa- 
belle  &  Araminte.  Lifcz  les  trois  Jumeaux  Véni- 
tiens j  l'une  des  meilleures  pièces  du  Théâtre  mo- 
derne ,  vous  y  retrouverez  la  marche  de  cette 
même  fcène  de  Plaute  ,  Se  celle  de  la  fuivante 
dans  laquelle  arrive  le  beau-pere  du  Ménechme 
Latin. 

11  s'annonce  par  un  long  monologue  ,  de  de 
l'inftant  qu'il  le  commence,  le  mari  &  la  tc-mme 
cellent  de  fe  parler. 

Le  vieillard  ignore  pourquoi  fa  fille  l'a  preffé 
de  venir  ,  mais  il  conjecture  qu'il  fe  fera  élevé 
quelque  tempête  dans  le  ménage.  Ordinaire- 
ment ,  dit-il  ,  elles  font  méchantes  ces  femmes 
qui  ont  apporté  un  gros  mariage  ,  ex  pour  peu 
que  l'époux  ait  allez  de  cœur  pour  maintenir  fon 
droit  de  fupériorité  ,  c'eit  toujours  du  bruit  au 
logis.  Souvent  aulîi  les  maris  abufent  de  leur  pou- 
voir ,  ée  ce  font  eux  qui  ont  le  tort.  La  foumif- 
fion  de  l'époufe  doit  avoir  fes  bornes,  mais  l'auto- 
rité virile  doit  être  conduite  par  la  raifon. 

Sa  fille  s'approche  &  fe  plaint  ,  mais  le  vieillard 
lui  repréfente  que  c'eft  à  elle  de  s'accomoder  à  la 
volonté  de  (on  mari ,  Se  que  lî  elle  veut  vivre  heu- 
reufe ,  elle  ne  doit  obferver  ni  fes  démarches  ni 
fes  intrigues.  Vous  dites  qu'il  efl:  amoureux  d'une 
Courtifanne  ,  je  l'en  eftime  davantage,  cv  je  l'en- 

A  a  1 
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gagerai  moi  même  à  continuer,  pour  vous  punir  dit 
ioin  avec  lequel  vous  l'avez  épié.  Vous  prétendez 
qu'il  boit,  n'en  eft-il  pas  le  maître  ,  &  voulez-vous- 
que  les  maris  mettent  leur  gloire  à  fe  rendre  ef- 
claves  de  leurs  femmes?...  Si  le  vôtre  eft  vraiment 
coupable ,  je  me  déclare  contre  lui ,  &  je  le  con- 
damnerai beaucoup  plus  févèrement  que  je  ne  vous 
condamne  :  mais  non  content  de  pourvoir  à  tous 
vos  befoins ,  il  vous  entretient  dans  le  luxe  tk  dans 
la  magnilîcence  ,  il  vous  fait  porter  l'or  cv  l'argent , 
il  vous  donne  des  domeftiques  autant  que  vous  en 
de  lirez  ,  de  je  crois  qu'en  ce  cas-là ,  le  meilleur  parti 
qu'une  femme  d'efprit  puifte  prendre  ,  c'eft  celui 
de  la  complaifance  &  de  la  douceur. 

La  plaignante  n'eft  pas  trop  contente  du  raifonne- 
ment  de  fon  père,  &:  celui-ci  aborde  fon gendre  pré- 
rendu auquel  il  demande  l'explication  du  différend 
dont  il  eft  queftion.  Ménechme  protefte  que  de  fes 
jours  il  n'a  fait  le  moindre  mal  à  cette  femme ,  Se  qu'il 
confent  à  devenir  le  plus  miférable  des  mortels ,  Ci 
jamais  il  a  mis  le  pied  dans  fa  maifon.  Le  vieil- 
lard ne  conçoit  rien  à"  cette  réponfe  ,  la  femme 
s'impatiente  ,  &  tous  les  deux  finiflent  par  imagi- 
ner que  Ménechme  eft  devenu  fou.  Celui-ci  qui  ne 
fait  comment  s'y  prendre  pour  s'en  debarafler,  ne 
voit  rien  de  mieux  que  de  les  entretenir  dans  cette 
idée ,  tk  après  avoir  débité  quelques  extravagances  , 
il  fait  entendre  au  père  &:  à  la  fille,  qu'Apollon  lui 
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ordonne  de  leur  brûler  les  veux  ,  de  les  mettre  en 

■ 

compote  Sec...  La  femme  enrayée  va  chercher  du 
lecours  ,  le  vieillard  qui  a  montré  plus  de  courage, 
s'intimide  peu  à  peu  ,  cv  fort  en  répétant  qu'on 
e  venir  bien  vite  le  plus  habile  Médecin  de  la 
ville. 

Sont-ils  enfin  partis ,  s'écrie  Ménechme  ?  font- 
ils  tous  deux  hors  de  ma  vue  ? .  . .  Mais  pendant 
que  je  fuis  encore  fain  &  fauf '_,  qui  m'empêche  de 
me  fauver  dans  le  vaùTeau  ?  Accordez-moi  ,  s'il 
vous  plaît  une  grâce  ,  Meilleurs.  Si  le  vieillard 
parait,  je  vous  prie  ,  tous  tant  que  vous  êtes,  de 
ne  pas  lui  dire  que  j'ai  pris  par  ce  chemin-ci. 

11  s'éloigne  ,  &  le  bon  homme  revient  pour  at- 
tendre le  Médecin  qui  doit  être  d'un  favoir  émi- 
nent  &:  furnaturel  ,  puifqu'il  fe  vante  d'avoir  remis 
la  cuiflè  d'Efculape  ôc  le  bras  d'Apollon.  Sans  ce 
r.ire  Opérateur  ,  ajoute-t-il ,  le  Dieu  même  de  la 
lecine  aurait  eu  befoin  de  béquilles,  &:  le  bel 
Apollon  d'un  bras  d'argent.  Cependant  je  ne  fais 
fi  ce  Médecin  doit  être  appelle  Médecin  ,  Menui- 
her ,  Charpentier  ou  Maçon.  S'il  a  guéri  les  deux 
Divinités  en  perfonne,  rien  de  plus  glorieux  pour 
lui ,  mais  s'il  n'a  tait  que  raccommoder  deux  ftatues 
eftropiées ,  ce  n'eft  pas  une  grande  proueife ,  un 
manœuvre  en  ferait  autant. 

Ce  Médecin  fe  préfenre  &  demande  fi  l'on 
de  quelle  affection  rnorbifiquc  fon  malade  efc  agité , 
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s'il  eft:  tourmenté  par  des  phantomes ,  s'il  a  le  mal 
de  Madame  Cérès.    (  Voyez  ce  que  nous  en  avons 
dit  en  parlant  des  fêtes  de  cette  DéelTe.) 

Le  bon  homme  lui  répond  qu'il  ignore  la  caufe 
de  cet  accident ,  Se  le  Docteur  lui  promet  que  dans 
la  journée  le  malheureux  fera  guéri. 

Ménechme  le  dérobé  s'avance  ,  &  s'entretient 
de  tous  les  chagrins  qu'il  elîuye  coup  fur  coup  , 
lorfque  le  Médecin  qui  le  prend  pour  fon  malade  , 
l'exhorte  à  ne  point  s'échauffer  ,  Se  lui  demande  fi 
le  vin  qu'il  boit  ordinairement  eft  blanc  ou  clairet , 
s'il  ne  fent  point  fouvent  que  fes  yeux  fe  durcif- 
fent ,  s'il  ne  s'apperçoit  point  que  fes  boyaux  font 
grand  bruit,  s'il  dort  facilement  Se  jufqu'au  jour. 
On  reconnaît  dans  cette  Scène  le  caractère  des 
Médecins  que  Molière  a  mis  fur  le  Théâtre  ,  Se 
toute  la  gtavité  ,  toute  l'emphafe  avec  laquelle  il 
leur  fait  faire  les  queftions  les  plus  minutieufes. 

Ménechme  regarde  celui-ci  comme  un  vifîon- 
naire ,  mais  plus  fa  colère  augmente ,  plus  fa  folie 
paraît  certaine ,  Se  le  Médecin  qui  fe  retire ,  or- 
donne au  vieillard  de  le  faire  lier  par  des  Efcla- 
ves.  Celui-ci  court  en  chercher,  &  Ménechme 
abandonné  à  fes  réflexions  ,  préfume  que  la  tète  a 
tourné  à  tous  ceux  qui  l'environnent  :  il  voudrait 
pouvoir  rentrer  chez  lui ,  mais  il  eft  perfuadé  que 
la  porte  lui  fera  refufée ,  Se  cependant  il  prend  le 
parti  d'attendre  ,  dans  l'efpciance  que  la  nuit  une 
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fa  femme  aura  peut-être  la  charité  de 

1  in\  iter  à  coucher  avec  elle. 

Mdllnion  ,  PEfdave  de  (on  frère,  a  rempli  les 
ordres  de  ion  maître  ,  il  en  eft  inquiet,  il  vient  au- 
devant  de  lui  ,  &  ci  l'attendant  il  fait  un  \cn<r 
difeours  for  laverfion  qu'il  a  pour  les  coups  de 
batL.n  ,  fur  ùm  goût  naturel  à  manger  plutôt  la 
mouture  des  autres  que  la  tienne  ,  &  enhn  fur  la 
récompenfe  que  Ménechme  ne  peut  s'empêcher 
d'accorder  un  jour  à  fa  fidélité. 

Le  vieillard  amène  les  Fouétsurs  j  de  Jeur  com- 
mande de  s'emparer  du  malade,  Ménechme  ré- 
Me,  Meffénion  qui  le  prend  pour  fon  maître, 
unit  fes  forces  aux  fiennes  ,  &  les  Fouéteurs  font 
obligés  de  prendre  la  fuite.  Jeune  homme,  s'écrie 
Mcnechme,  quoique  je  ne  te  connaifTe  point,  je 
prie  les  Dieux  de  t'être  toujours  favorables.  Sans 
ta  vigoureufe  ailiftance,  c'était  fait  de  moi,  &  je 
n'aurais  pas  vécu  jufqu'au  coucher  du  foleil. 

Messénion. 

Aufli ,  Moniteur  ,  pour  peu  que  vous  foyez  équi- 
table &  reconnai [fan t,  vous  me  donnerez  ce  bien 
qui  furpalïe  tous  les  autres  ,  &  qu'on  appelle 
liberté. 

M   É   n   e   c   H  M   Y. 

Moi? 
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Messénion. 

Aiïurcment,   vous,   mon  maître,  puifque    de 

votre  propre  avea  ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  fau- 

ver  la  vie. 

Ménechme» 

Moi ,  ton  maître  ?  tu  te  trompes ,  mon  enfant , 
il  faut  que  tu  me  prennes  pour  quelqu'autre. 
Messénion. 

Comment  ?  quentendez-vous  par-là  ,  s'il  vous 
plait ,  Monfieur  ? 

MÉNECHME. 

Je  jure  par  Jupiter  que  je  ne  fuis  pas  ton  maître. 

Messénion. 
Fi  donc  ,  Monfieur  ,  ne  parlez  pas  comme  ça. 

Ménechme. 
Je  ne  mens  point ,  &  jamais  aucun  de  mes  En- 
claves ne  m'a  rendu  le  bon  office  que  tu  viens  de 
me  rendre. 

Messénion. 

Mais  fi   vous  ne   voulez   pas    me  reconnaître 
pour  un  de  vos  Efclaves  ,  lailTez-moi  donc  aller  en 

liberté. 

Ménechme. 

Par  Hercule  !  je  t'affranchis  autant  que  j'en  ai 

le  pouvoir  :  fois  libre  ,  mon  ami ,  &  va  ou  tu 

voudras. 

Messénion.. 
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Messénion. 
Vous  me  l'ordonnez  ,  Monfïeur  ? 

M     E     N    E     C    H    M    E. 

Oui ,  Je  ce  l'ordonne  ,  s'il  eft  vrai  que  j'aie  droit 
&  autorité  fur  ta  perfonne. 

Messénion. 

O  mon  bon  patron  !  je  vous  falue  très-humble- 
ment à  titre  de  votre  nouvel  affranchi. 

MefTénion  enchanté  d'être  libre,  va  chercher 
tout  ce  que  Mcnechme  lui  a  confié  ,  &  plus  celui- 
ci  réfléchit  fur  tout  ce  qui  lui  arrive,  moins  il  peut 
en  deviner  la  caufe  :  après  tant  d  orages  ,  ajoute-t- 
il,  je  ne  vois  rien  de  mieux  que  d'aller  chez  la 
Courtifanne  :  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  l'en- 
gager à  rendre  la  robe  ,  &  h*  j'ai  le  bonheur  de  flé- 
chir cette  femme  qui ,  comme  toutes  celles  de  fon 
métier ,  eft  inexorable  fur  l'intérêt ,  je  me  préfen- 
terai  chez  la  mienne  qui  en  faveur  de  ce  paiTe-porr. 
ne  manquera  pas  de  m'ouvrir  fi  porte. 

Il  fort  &  fon  frère  arrive  avec  MefTénion  au- 
quel il  foutient  qu'il  ne  l'a  pas  vu  de  la  journée  , 
malgré  l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  de  venir  Je 
chercher.  MefTénion  prend  cette  querelle  pour  une 
raillerie ,  raconte  à  fon  maître  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  fauver  des  Fàueceurs  auxquels  il  était  livré, 
&  lui  dit  eni\n  que  par  reconnailTnxe  il  vient  de 
l'affranchir.  Ménechme  nie  le  fait  ,  l'autre  fe  pré- 
Tome  K  Part.  IL  £  b 
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fence ,  8c  l'Efclave  fait  un  cri  d'exclamation....  OH 

Ciel  !  Dieux  immortels  !  qu'ell  ce  que  je  vois  là) 

MÉNECHME      SoSICLE. 

Que  vois-tu  ? 

Messenion. 

Votre  miroir  vivant. 

Les  deux  Ménechmes  s'envifigent ,  fe  recon- 
naiflent ,  &  à  la  follicitation  de  celui  qu'on  nomme 
Soficle  ,  le  dérobé  confent  à  vendre  tout  ce  qui  lui 
appartient  à  Epidamne  ,  pour  aller  s'établir  à 
Ephèfe.  A  i'égard  de  MefTénion ,  il  obtient  fon 
afrranchiflement ,  &  de  l'aveu  des  deux  frères  ,  il 
eft  nommé  Crieur  public  de  la  vente  qu'il  annonce 
aux  Spectateurs. 

Le  matin  du  feptième  jour  ,  dit-il ,  on  fera  l'en- 
chère des  biens ,  meubles  8c  immeubles  du  Sei- 
gneur Ménechme.  Les  Efclaves  ,  la  vaifïelle ,  les 
fonds ,  la  maifon  ,  tout  fera  vendu  argent  comp- 
tant. On  vendra  même  jufqu'à  la  femme  ,  s'il  fe 
préfente  un  acheteur.  Je  ne  crois  pas  que  le  tout 
fe  monte  à  moins  de  cent  cinquante  mille  piftoles. 
Le  Spectacle  eft  fini ,  Meilleurs ,  nous  vous  fou- 
rnirons une  fanté  parf  ;re,  8c  nous  vous  deman- 
dons un  applaudiifement  bien  éclatant. 

L'extrait  feul  de  cette  pièce  fuffit  pour  faire  voir 
avec  quelle  adrefïe  Regnard  a  profité  de  fon  ori- 
ginal ,  8c  combien  il  lui  eftfupérieur  dans  la  conduite 
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de  fes  Aétes  qui  font  plus  pleins ,  plus  varies  que 
ceux  de  Plaute  ,  excepté  cependant  le  cinquième 
dont  chaque  Scène  produit  des  incidens  aulTï  fin* 
guliers  les  uns  que  les  autres.  L'Auteur  Latin  a  puifé 
dans  Mcnandre  le  fond  Se  l'idée  de  cette  Comé- 
die, le  Poète  Français  en  a  fait  un  de  les  meilleurs 
Ouvrages ,  &  plus  on  lit  les  Anciens ,  plus  on  ap- 
prend à  les  eftimer,  plus  on  fent  ce  que  l'on  doit 
aux  Ecrivains  qui  les  ont  ont  imités.  On  a  dû  re- 
marquer auiîl  que  Molière  a  pris  dans  cette  même 
Pièce  une  partie  de  fon  Pourceaugnac. 

Nota.  Le  Portrait  de  Plaute  était  le  feu!  mor- 
ceau de  Gravure  qui  dût  trouver  place  dans  cette 
livraifon  :  quelques  recherches  que  nous  ayons  fai- 
tes ,  il  nous  a  été  impoflible  de  le  découvrir  ,  8c 
(î  le  hafard  nous  le  procure  ,  nous  ne  manquerons 
pas  de  le  donner  au  Public. 

Fin  de  la  féconde  Partie  du  cinquième  Volume. 
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E  R  R4  TA  de  la  première  Partie  du  cinquième  Volume* 

Y  AGE  iç  ,  ligne  14,  n'oubiaient,  lifa  n'oubliaient. 

P.  68  ,  ligne  14  ,  C.  Caudius,  hjh  C.  Claudius. 

P.  77  ,  ligne  16  ,  Thcmilé  ,  llfe\  Thymélé. 

P.  101  ,  ligne  ~-i  ,  en  n'employa  ,   /  yèj;  on  n'employa. 

P-  109,  hg.ie  14  ,  funéralles  lifei  funérailles. 

P.  119  ,  ligne  J  >  que  pas  ,  lij'e^  que  par. 

P.  ji+ ,  ligne  10 ,  que  ne  te  lailtes-tu  amufer ,  llfe\  que  ne  les  laiffcs-ttr 

s'amufer. 
P.  144,  ligne  13  ,  confime ,  llfe^  confirme. 

Seconde  Partie. 

P.  iff ,  ligne  14,  paraffaient ,  life{  paraiflaient. 

P.  218  ,  ligne  }  ,  de  oies  ,  Lfe{  des  oies. 

P.  if4,  ligne  2.4  ,  eifeeaux  ,  lije{  cifeaux. 

P.  X(.6  y  ligne  1 5  ,  à  me  voilines  ,  l.fe\  à  mes  voiiinCJ» 

P.  190  ,  ligne  i  >  dévoloper ,  lij'e{  dévclopci. 
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